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  «1765


  ou le Destin de la Bête»


  


  


  Céline Mancellon


  


  


  


  Prologue


  


  


  


  – Elle est vivante! Ta fille est vivante!


  


  14 Mars 1765, Mas de la Vessière, Saint-Alban.


  


  Jamais autant de sang et de larmes n'avaient été vus dans ce jardin si paisible. En ce jour où les bourgeons printaniers annonçaient pourtant joyeusement les premières douceurs du soleil.


  


  L'heure du repas sonne, Jeanne Chastang, femme de Pierre Jouve, tente de faire rentrer déjeuner ses trois enfants.


  Les adorables petits s'éparpillent en riant.


  Quoi de plus naturel pour cette attendrissante équipe que de batifoler dans l'herbe tendre, à cueillir les pissenlits, courageuses et téméraires fleurs de cette saison.


  Comment, Jeanne, gentille mère attentive, aurait-elle pu sentir la présence infernale de La Bête? Là, tapie dans l'ombre, dardant ses yeux ocre sur sa future victime, aiguisés par la faim et le désir de chair?


  Elle regarde sa proie, hypnotisée par ses boucles blondes. La délicieuse Marie, neuf ans, auréolée par les rayons dorés du soleil... elle est irrésistible. Son teint de lait affame la Bête, devenant obsédée, dévorée, par l'ardente envie de plonger ses crocs dans le corps gracile de l'enfant.


  Jeanne a à peine le temps de tourner la tête, sur le seuil de sa porte.


  Sa fille, sa belle aux cheveux blés et aux yeux violets, a le bras dans la gueule d'une immonde créature satanique.


  Énorme monstre au museau canin difforme...


  Un Loup? De cette taille... marchant comme un homme?!


  Marie protège du mieux qu'elle peut son petit frère de quatorze mois de son bras libre.


  Sa mère lit la peur et le choc dans le regard de sa fille. Mais aussi la détermination: coûte que coûte, elle sauvera le bébé qui hurle.


  Jeanne court, malgré l'entrave de ses jupes, puis se jette sur La Bête.


  Ses enfants! Ses enfants!


  Elle s'élance, et, de tout son poids, enfonce ses genoux dans le flanc de la monstruosité velue.


  Ni les coups de griffes, ni les crocs ne l'empêchent de lutter. Au bout de sa dixième attaque, le loup-homme cède pour lâcher la précieuse petite et son fardeau.


  La Bête est furieuse. Comment cette femme ose-t-elle combattre? Lui ravir sa proie?


  Jeanne a le goût de la terre mais aussi du sang dans la bouche. Le chien du Diable la projette dans les airs, de nombreuses fois.


  Le monstre aux yeux jaunes, possédant des crocs gigantesques, voit subitement le petit garçonnet de six ans, pétrifié, au milieu du jardin.


  La mère et la Bête regardent, l'espace d'une seconde, dans la même direction.


  Le cœur de la jeune femme va exploser, il tambourine jusque dans ses oreilles, pulse au travers de ses blessures.


  Le loup-homme est plus rapide qu'elle.


  Dans un geste désespéré, Jeanne, attrape le corps de son fils tandis que son cruel et sanguinaire attaquant tient la tête coincée dans sa gueule puant le soufre.


  Jeanne sent son souffle putride, digne d'embaumer le palais de Satan. Il lui soulève l'estomac.


  Arrivent ses grands fils, de treize et quatorze ans. Ses deux garçons mettent en fuite le monstre aux prunelles ocre, aidés de leur chien.


  Jeanne et la Bête échangent un ultime regard de haine avant que cette dernière ne fuie dans le champ, en de longues foulées souples, rapides.


  


  


  


  La fin de tout – Le début de tout.


  Jeanne Jouve, 1 mois après l'attaque.


  


  


  


  Je le sens.


  Je sens son souffle, il devient mien.


  Il est régulier, calme... Puissant.


  Je reconnais ces bois.


  Je les connais. Tous les enfants du pays les ont arpentés.


  De jour... jamais de nuit.


  Alors qu'est-ce que je fais là?


  Il y a la lueur attirante de la lune, elle est ronde comme une miche de pain.


  Et ce souffle, presque un gémissement.


  Non... presque un rire.


  «Il est proche, il est proche» me murmure mon esprit tourmenté.


  Il me guette, m'attend... dans les bois.


  Je hurle.


  – Jeanne! Jeanne! Réveille-toi! Tu fais un mauvais rêve!


  – Il est là! Pierre! Il est là! Tue-le! crié-je, en agrippant ses bras. Il est dehors!


  Mes larmes se mélangent à ma sueur.


  Ce n'était pas un rêve. C'était réel.


  Mon cœur va exploser, il bat trop vite, bien trop vite.


  – Oui, Pierre. C'était juste un cauchemar. Je vais boire un verre d'eau. Je reviens.


  Non. Non. Non.


  Voilà le mot qui bute contre mes lèvres. Celui que j'ai envie de jeter à la figure de mon époux, pourtant si dévoué et aimant. Il ne comprend pas. Personne ne comprend ces rêves étranges qui hantent mes nuits depuis l'attaque.


  Comment le pourraient-ils, tous autant qu'ils sont?


  Avec leurs regards empreints de pitié voire de compassion, pour mieux cacher l'effroi que je leur inspire.


  De courageuse et admirable, je suis passée à «celle qui a survécu et qui ne porte plus aucune marque de la Bête».


  Ces même braves gens chuchotent désormais dans mon dos, détournent le regard... éloignent leurs enfants des miens, comme si nous avions la peste.


  Ma main hésite sur le broc. Elle tremble.


  J'ai envie de pleurer ou de hurler ma rage.


  Mes yeux, malgré moi, sont attirés par les carreaux de la fenêtre.


  Elle est bien là.


  Aussi ronde, aussi lumineuse que dans mon songe.


  Séduisante lune printanière.


  Je ne devrais pas sortir.


  Pourtant....


  C'est pieds nus que j'avance vers la scène où s'est déroulé le combat contre ce démon.


  L'herbe est à la fois douce et piquante, à chaque pas, la sensation devient mon seul contact avec la réalité.


  Il est là.


  C'est certain.


  J'ai peur.


  Je suis de nouveau une fillette, simplement vêtue de sa chemise de lin pour la nuit.


  Alors pourquoi je m'obstine à avancer?


  Ne puis-je pas rebrousser chemin? Retrouver la chaleur de Pierre et de notre lit?


  Je m’arrête.


  Ma poitrine me fait mal. Mes doigts enserrèrent le tissu entre mes deux seins.


  Des yeux ocre et luminescents m'observent depuis les ténèbres feuillues.


  – Tu viendras à moi... rien ne sert de lutter, mon engeance.


  Sa voix est horrible.


  Caverneuse, étranglée... inhumaine.


  – Nous danserons sous la lune, et nous copulerons dans le sang!


  Ma bouche s'entrouvre, je veux crier ma frayeur.


  Aucun son ne sort.


  J'essaye de toutes mes forces.


  Pierre!


  Le prénom de mon époux refuse de donner corps à mon hurlement, j'expulse juste un sifflement. Un misérable sifflement.


  – Maman!


  Tout en bondissant sur mes pieds, je me retourne vers la maison.


  C'est Jacques, mon fils aîné de quatorze ans, mon sauveur. Mon enfant.


  Son expression apeurée et inquiète me sort de cet état étrange, léthargique.


  Telle une grosse goulée d'air me réveillant de l'intérieur. Chaque muscle reprend vie, l'un après l'autre.


  – J'ai... juste entendu du bruit, Jacques. Entre te coucher.


  Mon fils jette un regard nerveux aux alentours.


  – Es-tu sûre...?


  Non je ne le suis pas. Voilà des jours que je ne suis sûre de rien.


  J'ai perdu mon petit ange, Paul.


  Les morsures de la Bête ont eu raison de lui.


  Et ce meurtrier immonde vient me narguer jusque sous ma fenêtre.


  «Il est là pour toi, tu es sienne à présent...» me souffle une voix ignoble dans ma tête.


  Jacques opine doucement, et me précède dans la maison.


  À l'instant où je referme la porte, je vois son regard brillant, là, toujours dans l'obscurité au-delà de notre jardin.


  Non.


  Je ne lui appartiens pas. Jamais.


  


  ***


  


  – Comment se porte ta fille Marie? Jeanne, est-elle vraiment guérie?


  Je fixe le visage rougeaud et gras de Marthe, ma plus proche voisine. Elle fait mine d'être réellement intéressée par l'état de ma petite, mais je sais. Oui, je sais qu'elle ne cherche que des ragots à se mettre sous la dent.


  – La guérisseuse l'a soignée. D'après ses dires, Marie ne pourra peut-être pas user de son bras comme par le passé... Je garde quand même espoir qu'elle se trompe à ce propos.


  – Il paraît que l'onguent était à base d'argent, est-ce vrai?


  Perfide et venimeuse bonne femme. Je la hais. Je la déteste de toute mon âme, elle et les autres. Tous.


  – Je dois te laisser, Marthe, j'ai encore des courses à faire au marché.


  Sur ce, je me détourne, sans autre manière, de ma très chère voisine.


  Qu'elle aille au Diable!


  Ou encore mieux, que la Bête vienne la dévorer cette nuit!


  – Vraiment?


  Je manque de peu de me faire piétiner par un énorme étalon noir.


  Vu la mise propre et élégante du cavalier, j'ai face à moi un noble ou son rejeton fortuné, très certainement. Ses cheveux sont aussi sombres que la robe de sa monture, ce qui tranche avec la couleur rouge de sa veste, dont les boutons dorés brillent telles des pierres précieuses.


  Nul doute. Voilà un bel homme aux traits durs, n'ayant pas besoin de hanter les bordels pour assouvir ses instincts de mâle.


  Je le regarde droit dans les yeux.


  Ils sont obscurs, pénétrants.


  Des frissons me secouent l'échine.


  – Quoi donc, Monsieur?


  – Ce que vous étiez en train de...


  Là, il pose la claquette de sa cravache sous mon menton afin de le soulever en exerçant une légère pression.


  – … dire à cette grosse fermière? termine-t-il, en souriant méchamment.


  Pourquoi ai-je l'impression que ce ne sont pas les véritables mots qu'il comptait prononcer?


  Mes lèvres s'ouvrent, puis se ferment.


  Je n'y arrive pas.


  À le confirmer.


  Une chose m'en empêche. Un sentiment sourd. Une angoisse oppressante me pesant sur la poitrine.


  – Venez cet après-midi au domaine de mon père. Le Comte D'Orssac-Chaussenord. Vous divertirez mes invités avec votre... terrifiante et bouleversante histoire.


  Un pli plus cruel étire sa bouche désormais, même son regard semble exprimer une sauvagerie sans pitié.


  Il m'est impossible de refuser cette requête... ou plutôt cet ordre, sans que ma famille entière n’en pâtisse.


  – Comme il vous plaira, Monsieur.


  Son cheval piétine et piaffe d'impatience, mais le fils du Comte le maîtrise parfaitement d'une main autoritaire.


  Je perçois encore ses yeux sur moi. Alors que pour ma part, je ne peux que fixer, effrayée, les sabots de sa monture, s’enfonçant, sortant, tour à tour de la boue.


  – Très bien. Vous m'en voyez ravi, Madame. Il me tarde d’ouïr cette fascinante rencontre entre vous et... La Bête.


  D'un geste brutal, il claque les talons de ses bottes sur les flancs de son destrier, en poussant un cri guttural.


  L'animal hennit, puis se met à galoper sans prêter attention aux villageois qui s'écartent, affolés, peut-être impressionnés également.


  J'ai la jupe maculée de terre.


  Et une terrible envie de vomir.


  


  ***


  


  Étrangement, le domaine du Comte D'Orssac-Chaussenord paraît vide, abandonné.


  Je me retrouve devant une immense porte cochère, dont la lourde poignée d'argent représente une tête de loup. Elle porte un anneau dans sa gueule ouverte.


  Mes yeux sont hypnotisés par cette dernière.


  L'atroce souvenir de son attaque me gifle l'esprit avec force, me faisant même tituber.


  J'étouffe un sanglot, puis m'oblige à toucher l'horrible poignée afin de frapper la porte.


  Trois coups.


  Ils résonnent presque dans chaque parcelle de mon corps.


  Durant le silence qui suit, je me vois prendre les jambes à mon cou pour fuir cette demeure... et le Maître des lieux.


  Je me rends compte lorsqu’un domestique daigne enfin ouvrir l'entrée que j'ai reculé de quelques pas, inconsciemment.


  – Bonjour, je suis...


  – Monsieur Antoine vous attend.


  Ce serviteur est effrayant malgré ses habits propres et coûteux.


  La moitié de son crâne ne possède pas de cheveux, quant à l'autre moitié, ils sont filasse, d'un blanc gris sordide.


  Sans compter sa figure, dévastée par des cicatrices.


  Hideux.


  Le vieil homme referme derrière moi, il est aussi silencieux que terrifiant.


  Puis il me conduit. On traverse le hall, tous les tableaux ornant les murs sont recouverts de draps blancs.


  Même si ce domestique traîne sa jambe gauche, ses pas restent inaudibles. Est-ce un fantôme?


  Nous arrivons dans une grande salle, quasiment tous les meubles sont aussi couverts. Sauf la grande table rectangulaire et les chaises.


  Mon regard est attiré par le feu qui crépite dans l'âtre.


  – Attendez ici, le jeune Maître va arriver.


  Sur ces mots, le serviteur défiguré me laisse.


  C'est du gaspillage d'allumer un feu en plein printemps. Ce fils de Comte est trop frileux.


  Je devrais peut-être penser à autre chose, pourtant, c'est bien la seule réflexion qui me vient en tête en cet instant.


  Soudain, mon cauchemar reprend vie.


  Je vois mais pas avec mes yeux.


  Avec les siens.


  Comme si le monstre courrait à une vitesse folle dans les bois.


  Il est rapide, si rapide....


  Le voilà dans le domaine.


  Non.


  Non, non, non!


  La Bête est ici! Il vient me dévorer! Finir sa funeste besogne!


  Ma vue se mêle à la sienne, le loup-homme est dans les escaliers... IL EST LÀ!


  Je peux entendre chaque pulsation de mon cœur, un vrai son de cloche assourdissant.


  Je pivote sur moi-même, prête à m'enfuir, la peur coulant dans mes veines à la place du sang.


  Et hurle.


  – Mon effet sur les femmes a toujours été intéressant. Cependant, je dois avouer que votre réaction dépasse largement mes espérances...


  Mon cri meurt sur mes lèvres, déjà baignées de larmes.


  Maintenant, je pleure sans m'en apercevoir. Je deviens ridicule.


  Sur le seuil d'entrée, Antoine D'Orssac-Chaussenord.


  Il porte les mêmes vêtements que ce matin, à peine froissés.


  Sans attendre une réponse quelconque de ma part, il s'avance vers moi, la tête légèrement penchée.


  Mes yeux se posent sur la cravache avec laquelle le Maître de Maison tapote le haut de sa botte.


  Tap, tap, tap.


  Régulièrement, sans cesser de s'approcher et de me fixer de son regard noir d'encre.


  Il me hait.


  Cette certitude me transperce jusqu'aux os.


  – Où...


  Je me racle péniblement la gorge.


  – Où sont vos invités?


  À la question, Antoine interrompt sa progression. Puis je revois ce sourire impitoyable sur sa bouche.


  – Ils ne sont pas là? demande-t-il d'un ton doucereux.


  L'homme me faisant face fouille la pièce de plusieurs coups d’œil. Visiblement, agir ainsi l'amuse énormément.


  Quand il s'apprête à me dépasser, il abaisse légèrement son visage près du mien.


  Je ne respire plus et ce geste est absolument involontaire. Je suis tétanisée.


  – Non. Il n'y a personne. J'ai menti, souffle Antoine, dans mon cou.


  Sur ce, il s'écarte en riant pour se diriger vers la cheminée.


  Malgré moi, mon buste suit sa direction. Un besoin impératif irraisonné d'être placé dans son axe.


  – Pourquoi avez-vous menti? demandé-je, en le regardant se verser du vin dans un verre.


  Le fils du Comte D'Orssac-Chaussenord hausse les épaules avant de reposer la bouteille sur le rebord de pierres, au-dessus du feu dansant.


  – Peut-être parce que j'adore ça? dit-il simplement, en portant le verre à ses lèvres.


  Je ne désire pas fixer ces dernières, pourtant, mes yeux y reviennent sans cesse. Je me déteste. Je le déteste.


  – Qu'attendez-vous de moi?


  Ma voix mal assurée est pitoyable.


  Il boit lentement une gorgée de vin tout en me détaillant longuement.


  – Craignez-vous que... je désire vous culbuter, Madame?


  C'est à peine s'il ne se retient pas de s'esclaffer.


  – Ou alors, est-ce l'espoir que cela soit là mes intentions qui vous a fait venir au domaine?


  Je ne rougis pas sous l'insinuation, non, je me sens blêmir de rage contenue.


  Ses prunelles noires et sauvages ne me lâchent pas une seule seconde.


  – Non, réponds-je, en ravalant les injures coincées dans ma gorge.


  – Non? Diantre! Dois-je me vexer? susurre-t-il, amusé.


  J'inspire profondément afin d'avoir une voix calme, limite indifférente.


  – Je ne pense pas qu'une honorable mère de famille soit votre mets favori, Monsieur.


  Antoine accueille silencieusement ma réplique dans un premier temps, puis rit doucement avant de vider son verre d'une traite.


  Il croise les bras sur son torse, dans une pose nonchalante.


  – En effet. Ce n'est pas... comment avez-vous dit? Ah oui, mon... «mets favori». Mais vous n'êtes pas qu'une honorable mère de famille, n'est-ce pas? Votre courage n'a d'égal que votre dévotion envers les vôtres. Du moins, d'après la rumeur... Contez-moi cela, Madame. La curiosité me... dévore littéralement.


  C'est ce que je fis.


  Là, debout, face à cet homme.


  Aucune question. Aucun commentaire.


  Juste... son mutisme et ses yeux diaboliques pour spectateurs.


  À la fin de mon histoire, il s'est contenté de se servir une nouvelle rasade d'alcool... pour me la tendre.


  Devant mon immobilité, il hausse un sourcil ironique.


  – Madame, vous méritez amplement ce Bordeaux pour avoir affronté, avec tant de bravoure, ce monstre dévoreur d'enfants. Venez prendre votre récompense. Allez... je ne mords pas.


  Antoine ponctue sa dernière phrase d'un sourire carnassier, démentant ses paroles.


  Hésitante, je m'approche du jeune Maître.


  Pour finalement, me saisir du verre par le pied. Se faisant, mes doigts touchent les siens, accidentellement.


  Je me pétrifie, sans oser respirer. Ni même le regarder franchement.


  Même si lui et moi avons certainement le même âge, sa vie amoureuse, de par son sexe et sa noblesse, ne vaut pas la mienne, qui n'ait connu que mon époux. Nous ne sommes pas pauvres, mais nous ne sommes pas nobles.


  Jamais je n'ai touché la main d'un autre homme.


  Antoine prend exagérément son temps pour ôter ses doigts du verre.


  – De près, vous seriez presque belle, Madame.


  J'ingurgite le vin en une seule fois, en cachant mes yeux derrière leurs paupières. Puis lui rends son bien.


  – Presque, Monsieur, dis-je, en étouffant un hoquet. Puis-je m'en aller?


  J'évite soigneusement de le fixer ouvertement.


  Il ne répond pas immédiatement.


  – Faites donc cela, mère courage. Allez nourrir votre marmaille. Peut-être aurez-vous la chance que votre mari ne soit pas assez exténué pour vous honorer, cette nuit.


  Je m'enfuis en courant.


  Mes yeux sont secs. Étrange, j'étais sûre de pleurer, sur le moment.


  


  ***


  


  Des coups violents à notre porte me réveillent en sursaut.


  – Pierre! Pierre! crie une voix masculine.


  Mon mari se lève en grommelant; durant une minute, je reste figée dans notre lit.


  Mon esprit est vide, seule la peur me noue l'estomac.


  Puis, à mon tour, je sors de notre chambre en ajustant, tremblante, mon châle en laine sur mes épaules.


  Je ne rejoins pas tout à fait mon époux à l'entrée, me contentant d'écouter la conversation depuis le couloir.


  – La Bête a encore tué... Nous allons faire une battue. Il faut choper ce loup... ou quoi que soit ce foutu animal. Te joins-tu à nous?


  – Le temps d'enfiler un pantalon et de m'armer, pour sûr. Je veux le meurtrier de mon fils! Qui est la victime?


  – Marthe Cirpreins, ta voisine, annonce gravement l'inconnu.


  Le goût âcre de la bile envahit ma bouche, je pose fébrilement mes doigts sur mes lèvres afin d'étouffer le cri horrifié qui tente d'en sortir.


  Marthe.


  Marthe que je désirais voir morte. Dévorée par le démon mi-loup, mi-homme.


  Je me repasse la scène de la matinée précédente.


  Le fils du Comte.


  C'est lui, j'en suis certaine.


  Non.


  Impossible. Il est peut-être cruel et imbu de sa personne, comme tous les nobles, mais cela ne fait pas de lui un assassin!


  De quelle manière pourrait-il devenir La Bête?


  Serait-il damné?


  Aurait-il vendu son âme au Diable afin d'en avoir le pouvoir?


  Je décide d'emprunter les vêtements de mon fils aîné en entrant dans sa chambre.


  Un pantalon, c'est amplement suffisant.


  Jacques se redresse, encore à moitié endormi dans son lit.


  – Est-ce déjà l'heure, maman?


  – Non, je te laisse la garde de tes frères et sœurs, il... je reviens dans peu de temps.


  – Mais où vas-tu?! s'époumone mon fils depuis sa chambre.


  Sans lui donner de réponse, je revêts l'habit par-dessus ma chemise de nuit.


  Je dois aller voir à la maison de Marthe et Jean.


  Constater par moi-même.


  Hors de question de passer par les bois, j'emprunte alors la route boueuse.


  En apercevant les flammes des torches, je me jette dans les fourrés aux abords du chemin.


  Je suis bonne pour être couverte d’hématomes et de griffures occasionnés par les arbustes.


  Tout en m'abstenant de bouger ne serait-ce qu'un cil, je regarde les hommes du village me dépasser. Ils sont armés et grondent comme un seul être.


  Lorsqu’enfin, j'estime qu'ils sont assez loin pour ne pas me voir me préparant à sortir de ma cachette, je me fige.


  Dans mon dos, j'entends des craquements de bois qu'on écrase.


  Je deviens incapable de déglutir ma propre salive, aussi épaisse que du sirop de maïs.


  Un long souffle soulève des cheveux échappés de ma natte.


  L'odeur de soufre.


  Un grondement sourd confirme sa présence, derrière moi.


  J'ai envie de hurler.


  J'ai envie de courir.


  Et je n'en fais rien. Lentement, je me retourne pour lui faire face.


  Il n'a pas la gueule ouverte.


  J’étais pourtant certaine que je verrais ses crocs avides de me trancher la gorge.


  Son énorme museau est couvert de sang.


  Le sang de Marthe.


  Son regard ocre me dévisage avec intensité.


  Soudain, ses mâchoires puissantes s'animent, claquent dans l'air.


  – Es-tu satisfaite... Ma Dame de Sang? J'ai dévoré la grosse femme. Alors... Es-tu satisfaite?


  Finalement je hurle.


  Puis je cours.


  Je m'enfuis. Encore.


  


  ***


  


  – C'est vous! glapis-je, hystérique, tendant vers lui un index accusateur.


  À peine l'aube levée, je suis allée au domaine du Comte D'Orssac-Chaussenord.


  La porte cochère ouverte ainsi que l'absence du domestique ont facilité les choses.


  Si j'osais le penser, je dirais qu'il m'attendait. Même si le fait de le voir dénudé et allongé sur son lit tendait à prouver le contraire.


  Antoine tourne doucement son visage vers moi, encore lourd de sommeil.


  Il paraît si juvénile en cet instant.


  – Assassin! Meurtrier! Vous avez tué mon fils! Vous avez tué Marthe! vociféré-je à m'en percer les tympans.


  Antoine se met sur le dos, d'une façon totalement impudique, puis s'étire.


  – J'aimerais bien savoir ce qui amène une honorable mère courage dans ma chambre... à une heure pareille de la journée. Votre mari ne vous a pas montée convenablement cette nuit? Dois-je réparer cet outrage? se moque-t-il, sans prendre la peine de se couvrir.


  Ma respiration haletante se répercute dans la pièce, brusquement silencieuse après sa tirade railleuse.


  Le fils du Comte pose négligemment son regard sombre sur ma poitrine qui ne cesse de se soulever à un rythme rapide.


  Puis, toujours narquois, tambourine délicatement sa bouche de ses doigts.


  – Une femme ayant enfanté peut se révéler une amante piquante... Vos seins paraissent encore lourds et tendus. Votre dernier rejeton ne doit pas être bien vieux. Ai-je tort? Le nourrissez-vous encore?


  – Taisez-vous! Monstre! crié-je.


  Mais il m'ignore, il se borne à esquisser un sourire mauvais et sauvage.


  – L'idée de me faire goûter votre lait maternel est trop perverse pour vos oreilles?


  D'un bond je me jette sur lui, les ongles en avant afin de lui labourer le visage.


  Je suis trop lente, ou lui trop vif.


  Antoine me saisit les poignets au vol puis me fait basculer sur le lit pour se placer au-dessus de moi.


  L'expression de son visage se durcit, révèle sa fureur, voire sa haine.


  Sa bouche n'est qu'un mince pli féroce.


  – Madame, vous mettez ma patience à rude épreuve. Vous débarquez dans ma chambre en hurlant des accusations aussi folles qu'incompréhensibles. Ensuite vous essayez de me blesser. Il suffirait d'un éternuement de ma part pour vous faire fouetter en place publique. Le comprenez-vous?


  Je suis paralysée, balayée par une multitude d'émotions aussi nombreuses que contradictoires.


  Ses doigts brisent presque mes os.


  Son visage, à la fois beau et dur, ne se trouve qu'à quelques millimètres du mien.


  Mon regard se perd dans le sien. Deux lacs de ténèbres pouvant vous dépouiller de votre âme. Aussi chrétien que vous le soyez.


  – J'ai dit... LE COMPRENEZ-VOUS? réitère-t-il sa question, presque en sifflant de colère enragée.


  – Oui, couiné-je faiblement.


  Ses paupières se plissent.


  Il colle lascivement ses hanches aux miennes, je me détourne aussitôt, ma joue caresse l'étoffe des draps imprégnés de son odeur.


  Un parfum de musc.


  Le fils du Comte... il souhaite juste me rabaisser, m'avilir de son désir, me descendre de mon statut de mère honorable, selon ses dires, à celle de fille de joie, de prostituée. J'en suis sûre.


  – Eh bien vous m'en voyez fort aise, Madame.


  Il termine sa phrase sur un frottement sensuel de son corps au mien.


  Je me révolte intérieurement, cependant honteuse de le désirer à mon tour.


  – Croyez-vous que je ne vous entends pas? Croyez-vous que votre esprit soit un mur infranchissable pour moi? Je connais la moindre de vos pensées. Il... n'y en... a... aucune qui m'échappe.


  Sa bouche peut presque effleurer mes lèvres que je serre avec désespoir. Je ferme les yeux.


  – Revenez ce soir. C'est un ordre. Et je me fiche de ce que vous raconterez à votre cher époux.


  Sur ces mots, Antoine me repousse et je tombe lamentablement sur le sol.


  


  ***


  


  J’obéis, donc me voici à marcher à travers bois pour gagner le domaine D'Orssac-Chaussenord.


  Après que toute la maisonnée se soit profondément endormie, je me suis faufilée telle une voleuse hors de la demeure familiale.


  Je pousse même la provocation à passer par là où je suis certaine de Le croiser.


  Il n'y a aucun bruit.


  Juste le son de mes propres pas écrasant les brindilles sur le sol.


  «Viens... Viens donc créature du diable! Viens donc me chercher!» je le pense et je le murmure simultanément.


  Brusquement, je m'arrête.


  Ma vue se trouble l'espace d'une seconde: je vois.


  Je vois par ses yeux à lui.


  Il bel et bien présent, ce monstre assassin!


  Je tourne ma tête vers la droite.


  Je perçois son ombre plus noire que l'obscurité ambiante. Ce loup-homme se déplace à quatre pattes, son énorme gueule pivotée dans ma direction.


  Je repère aisément ses yeux, luisant dans la pénombre. Il me fixe tandis que je me remets à avancer.


  Plus, même. Nous nous regardons mutuellement en nous mouvant, l'un et l'autre, dans un rythme synchrone.


  Bizarre... Je n'ai plus peur.


  Je suis comme... engourdie.


  Presque si une joie sauvage empreinte de folie ne se tortille pas à l'intérieur de moi.


  Cette nuit, la lune est encore pleine... Pour la dernière fois du mois.


  – Si tu veux me tuer... Fais-le! Qu'attends-tu, sale fils de démon! lui lancé-je, furieuse.


  – Pourquoi tuerais-je mon engeance? Ma... femelle? rétorque-t-il. Ne t'ai-je pas déjà signifié que tu m'appartenais?


  – Jamais! Jamais! Jamais! crié-je à m'en brûler les poumons, puis je me mets à courir à en perdre haleine.


  Les branches me giflent la figure, mes jupes s'accrochent aux buissons, mais rien ne me stoppe. Pas même la douleur fulgurante au-dessus de ma hanche droite.


  Il est sur mes talons. Je perçois son souffle, ce si terrifiant souffle ressemblant à un rire étouffé.


  Je peux lui échapper. Je le peux.


  La porte cochère des D'Orssac-Chaussenord n'est qu'à une poignée de mètres.


  Je me propulse en avant, dans un grand élan créé par l'immense frayeur de finir sous les crocs de La Bête.


  Mes doigts effleurent le bois finement sculpté avec un cri de peur et de soulagement mélangé.


  


  ***


  


  Je referme, essoufflée, l'immense porte.


  Durant plusieurs minutes, le front collé contre le pan de bois, je tente de reprendre une respiration normale.


  Si Antoine, par quelques tours sataniques, est effectivement l'immonde créature, ce loup géant... Il est physiquement impossible d'être déjà ici.


  Je grimpe le plus vite possible les marches menant à l'étage, là où se trouve sa chambre.


  Ayant déjà fouillé le haut de la maison le matin même, je gagne du temps.


  Je me rends directement dans son antre.


  Pour tomber nez à nez avec le fils du Comte, dans un tub, tandis que son domestique au visage ravagé verse de l'eau brûlante.


  La nuque posée contre le bord, la tête renversée et les yeux clos, il m'ignore.


  Son serviteur me fixe de son œil non plissé par les chairs et les cicatrices.


  – Maximilien... Peux-tu nous laisser? J'ai rendez-vous avec Madame.


  – Bien, Maître, accepte le vieil homme, repartant claudiquant, un broc de cuivre dans les mains.


  Je m'approche de quelques pas. Stupéfaite.


  – Ce n'est pas vous... ce n'est pas vous... Comment...


  Sont les seuls mots que j'arrive à balbutier, toujours sous le choc.


  Au fond de mon cœur, serait-ce du soulagement?


  – Qu'est-ce qui n'est pas moi... Ma Dame? me questionne-t-il, sans bouger, ni me regarder.


  – L'animal des enfers... La Bête, réponds-je machinalement.


  – Vous savez... ce soir, c'est la dernière nuit de pleine lune.


  Là-dessus, Antoine se laisse glisser entièrement sous l'eau.


  Oui, je suis parfaitement au fait que cette nuit est celle de la dernière pleine lune du mois. Pourquoi me le dire? En quoi cela concerne notre affaire?


  Le fils du Comte réapparaît. À l'aide de ses deux mains, il plaque ses cheveux ébène en arrière, puis plante son regard noir dans le mien.


  – Rendez-moi service, courageuse Dame. Prenez l'éponge près du tub et lavez-moi le dos.


  Au sourire fourbe qu'il affiche, j'ai la conviction qu'il ne cherche qu'à me provoquer.


  Tout en serrant les poings, afin de contenir ma colère, je lève le menton en signe de défi.


  – Je ne suis pas votre domestique! lui asséné-je, en prenant soin de détacher chaque syllabe.


  Son sourire s'étire en une grimace clairement tyrannique.


  – Vous n'êtes qu'une serve à mes yeux. Même si je m'amuse à vous donner un titre plus noble que «femelle» ou «femme» lorsque je m'adresse à vous. Tel est mon bon plaisir. Je peux même vous donner en pâture à mes chiens, si cela me sied.


  Désormais, je tremble de fureur de la tête aux pieds. Pourtant, encore une fois, j'obéis.


  Et cela me rend nauséeuse.


  Je saisis avec hargne la grosse éponge, il interrompt mon geste en levant la main.


  – Ôtez votre cape, elle risque de vous gêner dans votre tâche.


  De nouveau, j’obtempère.


  Lorsqu’Antoine me présente son dos, mes doigts plongent dans l'eau chaude afin d'imbiber la sphère de mousse végétale.


  Puis, je m'applique à ma besogne, plutôt brutalement.


  – Chercheriez-vous à m'écorcher vif? raille-t-il. De la douceur, que diable!


  Je mords ma lèvre inférieure presque au sang.


  Je cède. Encore.


  Pour le laver en formant des cercles avec l'éponge, le plus délicatement possible.


  Je le déteste. Je le hais. Peut-être même pire.


  Et je le désire.


  Je ferme les yeux un instant, pour digérer cette honteuse révélation.


  Antoine ronronne pratiquement sous la caresse.


  Que Lucifer en personne emporte cet homme!


  – Votre époux... sait-il où vous vous trouvez en ce moment même? susurre le fils du Comte.


  – Non.


  – Évidemment. Une honorable et courageuse mère de famille en train de frotter délicieusement le dos d'un débauché notoire, fils du Comte D'Orssac-Chaussenord, de surcroît. Cela ferait jaser sur la place du marché... n'est-ce pas?


  Je m'abstiens de répondre. Je me concentre juste sur ma tâche. Cela m'évite de lui sauter à la gorge.


  – Avez-vous dû assouvir la concupiscence de votre mari afin qu'il s'endorme plus rapidement? Un homme comblé dort comme un loir, en général.


  Mes ongles se plantent dans l'amas spongieux.


  – Oui. Il se trouve que j'adore faire l'amour avec Pierre, répliqué-je, venimeuse.


  Ce qui le fait éclater de rire.


  – Madame, vous êtes, à vous seule, un parangon de qualité que nombreuses femmes doivent vous envier! En sus de vos compétences de mère, vous êtes une amante dévouée! Je suis véritablement impressionné. Vraiment.


  Cela en est trop.


  Je jette rageusement l'éponge dans l'eau, l'éclaboussant au passage.


  À l'instant où je m'apprête à partir, Antoine me retient violemment par le bras.


  J'essaye tant bien que mal de me soustraire à sa poigne, en vain. Je me retrouve à genoux, sur le sol carrelé et glissant.


  Le fils du Comte m'emprisonne toujours, allant jusqu'à me tirer vers lui par cette seule prise.


  – Je préfère être dehors, avec La Bête, qu'ici, avec vous! craché-je, hors de moi.


  Un rire sardonique sort de la bouche d'Antoine.


  – Stupide Madame... Êtes-vous à ce point certaine de ne pas être déjà en sa présence?


  Je me pétrifie.


  Mon sang semble déserter chacun de mes membres.


  – Ce… ce n'est pas possible! hoqueté-je, misérablement.


  Il penche sur visage d'ange damné vers le mien, de minuscules gouttes d'eau viennent mourir sur mon front, mes joues et même mes lèvres.


  – La vérité est bien pire que tout ce que votre cervelle a pu élaborer, Madame. Mais, vous possédez une chance incroyable...


  – Que voulez-vous dire? murmuré-je.


  Le jeune Maître abaisse un peu plus la tête, comme s’il se prépare à m'embrasser. Je n'éprouve pas l'envie de m'écarter de lui.


  – Simplement qu'après cette nuit, vous saurez tout de l'ignoble histoire qui nous lie.


  – C'est donc vous...


  Antoine me relâche avec brutalité, je manque de peu de m'étaler par terre.


  – Soyez plus précise. Si vous posez des questions vagues, les réponses seront nébuleuses.


  À peine sa phrase prononcée, qu'il se dresse pour sortir hors du tub, dans la splendeur de sa nudité parfaite. Puis, s'ébroue tel un animal, avant de s'entourer d'une immense serviette.


  Mon regard insistant sur son corps ne lui échappe pas. Antoine y répond par une moue narquoise.


  – Je croyais que votre mari excellait dans l'art de faire jouir sa femme. Cessez donc de me dévorer des yeux de la sorte, Madame, où je vais penser qu'il n'y avait que mensonges dans vos propos... Imaginez ma déception!


  – Il m'a fait six enfants... n'est-ce pas là une preuve suffisante de son savoir-faire? tenté-je, dans un dernier sursaut de fierté.


  Le fils du Comte ploie les genoux pour se mettre légèrement à mon niveau.


  De l'index et du pouce, il me relève le menton, puis plonge ses yeux dans mon regard aveuglé par des larmes naissantes.


  – Très chère... Il est aisé pour un homme fort de sa constitution de base d'engrosser une femme. Lui faire hurler son plaisir est déjà un exercice plus ardu. Ne confondez pas les deux, c'est navrant.


  


  ***


  


  – Honorable et courageuse mère, savez-vous cuisiner?


  Je le dévisage pendant une minute.


  Il ne me laisse pas le temps de répondre ou de faire autre chose, de toute manière.


  Antoine se frappe le front de la paume.


  – Suis-je bête. C'est évident! Comment une honorable mère courage ne saurait pas cuisiner? Parfait! Vous allez me concocter un petit en-cas... Et si vous réussissez à émoustiller mes papilles, je pourrais me prendre au jeu et interpréter le fougueux mari en récompense... Qu'en dites-vous?


  – Où se trouve votre cuisine? demandé-je, avec toute la sobriété dont je suis capable.


  N'ayant pas la moindre idée à quoi je dois cet accès de bonne humeur, je préfère rester sur mes gardes.


  Le jeune Maître, comme le nomme Maximilien, son factotum de nouveau absent, a choisi de ne revêtir qu'un pantalon et une paire de bottes d'équitation.


  En clair, il déambule torse nu.


  Et moi qui le pensais frileux.


  Je le suis docilement à travers la demeure, jusqu'à la cuisine.


  Sur le seuil, Antoine m'invite à y entrer, d'un geste élégant de la main.


  – Elle vous appartient, ce soir.


  Un moment d'adaptation m'est nécessaire pour me familiariser avec les fourneaux et le contenu des placards, ustensiles compris.


  Sans chercher à confectionner un plat raffiné, j'opte pour une omelette avec des tranches de lard fumé.


  Entièrement absorbée par ma corvée, réclamée par mon illustre hôte, j'essaye de réfléchir sur les maigres informations glanées. Ces renseignements me permettent-ils d'accuser de façon précise Antoine D'Orssac-Chaussenord? Est-il, oui ou non, l'assassin de mon fils et de Marthe?


  Outre la fascination que cet homme exerce sur moi, physiquement ou sur un autre plan, ce sont bien ces interrogations qui m'ont poussée à me rendre au domaine. Du moins, j'essaye de m'en convaincre.


  Soudain, je le sens se coller à moi, dans mon dos.


  Surprise et perturbée par le contact de ses mains sur mes hanches, je lâche la jatte dans laquelle flottent les œufs battus.


  Par chance, elle ne se renverse pas sur le plan de travail. Je ne supporte pas le gaspillage de nourriture.


  Mon souffle devient court et erratique.


  Le contact du torse d'Antoine contre mes omoplates, son bassin au mien, me bouleverse.


  Je reconnais sans difficulté le désir irradiant mon bas-ventre.


  Je me déteste encore plus, surtout parce que mon corps le désire autant.


  – J'ai une question, Ma... Dame, chuchote-t-il, près de mon oreille. Est-ce que votre époux... comment se nomme déjà ce brave homme?


  – Pierre, je réponds, en murmure inaudible.


  – Voilà, Pierre. Est-ce que Pierre vous a déjà prise avec fougue tandis que vous prépariez le repas du foyer? Vous a-t-il soulevé vos jupes avec ardeur, pour vous faire crier à en perdre la voix? Écrasant la délectable pitance familiale à l'aide de vos deux personnes entremêlées?


  Une terrible envie de le frapper me démange au-delà du possible.


  Cet homme ne respecte rien. Tout l'amuse, tout est valable pour humilier les autres. Est-ce là son unique distraction?


  – Non. Pierre et moi respectons trop la... «pitance familiale» pour agir de la sorte.


  Ma réplique aurait pu être parfaite, sans cette intonation haletante.


  Antoine rit doucement, puis plonge son visage dans mon cou. Il y prend une longue inspiration, me humant.


  – Vous sentez bon, Madame. La... tarte au citron?


  Je ne peux qu'acquiescer. Parler à voix haute ruinerait le peu d'estime me restant pour moi-même.


  – Cela aiguise ma faim. Ce parfum... m'affame.


  Peut-être est-ce le ton plus grave avec lequel il a déclamé sa phrase qui m'alerte.


  J'ai le sentiment que le danger rôde, désormais.


  Au bord de la panique, je tente de me retourner. Plus question de cuisiner quoi que ce soit.


  Le fils du Comte me bloque avec une facilité humiliante. Moi, qui ai tenu tête à un loup-homme!


  Me voilà coincée contre le plan de travail, ce dernier me scie douloureusement le ventre, au-dessous des côtes.


  – Avez-vous peur, Madame? Me craignez-vous? rit-il de cette voix atrocement rauque. Si c'est le cas, vous faites bien. Vous m'avez attiré dès le premier instant. Sur le moment, je n'ai pas su pourquoi. Seulement, en écoutant votre conversation avec la fermière, j'en ai compris la raison. Le récit de votre mésaventure par la suite me l’a confirmé. Je crains de devoir vous annoncer une très mauvaise nouvelle, Jeanne Chastang, femme de Pierre Jouve.


  Mon cœur bat la chamade, je ne suis pourtant effrayée que par une seule chose: l'absence de peur.


  J'ai le sentiment de connaître déjà la teneur de l'horrible insinuation.


  Antoine me dépose une multitude de doux baisers sur la nuque, alternant lèvre et langue.


  Ses mains cherchent à soulever mes jupes, frénétiquement.


  J'éprouve le même désir violent, je me raccroche à la raison, même si elle s'effiloche telle une toile d'araignée trop fragile.


  – C'est la dernière pleine lune. Je perçois l'excitation du monstre qui sommeille en moi. Il vous veut, Jeanne. Et vous... le désirez-vous?


  Un crissement aigu me tétanise.


  Je sens une crispation passagère des muscles du fils du Comte, mais l'espace d'une seconde, il est de nouveau détendu. Il se contente juste de s'écarter légèrement de moi afin de faire face à l'origine de ce son terrifiant.


  – Si je doutais, par le passé, de ta capacité à jouer les rabat-joie... me voilà maintenant convaincu... Alexandre.


  – ELLE... M'APPAR... TIENT.


  Une douche glaciale se déverse sur chaque centimètre de mon être.


  Lentement, comme dans le pire de mes cauchemars, je me tourne également vers cette voix à la fois familière et inconnue.


  Se tient sur le seuil de la cuisine, l'exacte réplique d'Antoine.


  Les doigts encore enfoncés dans le plâtre du mur qu'il vient de lacérer.


  Habilement, le jeune Maître me soustrait à la vue de son jumeau.


  – Elle est mon engeance, poursuit son frère, le regard noir de fureur à l'encontre d'Antoine.


  Ce dernier agite la main dans les airs.


  – Ma lignée, ta lignée... du pareil au même tout cela. Je pense, cependant, qu'elle préférera celui qui n'a pas souhaité dévorer, de facto, sa progéniture.


  Malgré la légèreté de l'intonation et l'insoutenable révélation des mots, une lourde menace palpable résonne dans la voix du jeune Maître.


  Des crampes me tordent l'estomac.


  Antoine a un frère jumeau, et c'est lui qui a attaqué mes enfants en ce jour maudit de mars. Lui qui m'a blessée presque à mort. Lui qui a tué Paul.


  Deux loups-hommes. Deux créatures démoniaques.


  Tout devient clair, limpide.


  Un rire hystérique sort de ma gorge.


  Deux assassins.


  Alexandre a tué Paul.


  Antoine... a tué Marthe.


  Et j'ai une connexion avec ces deux monstres parce qu'ils sont jumeaux!


  – Je ne vous appartiens ni à l'un, ni à l'autre! Soyez maudits! hurlé-je, trop de douleur me transperçant.


  Ce à quoi, le meurtrier de mon fils rit.


  – Femme... tu es bien mal placée pour maudire! À la prochaine lune, tu seras également un démon, un loup géant assoiffé de sang et de chair! Notre famille vit depuis des siècles avec cette damnation, notre morsure, lorsqu'elle n'est pas mortelle, transforme le survivant en chien des enfers! Et tu es mienne!


  L'abominable déclaration m'étouffe. Elle expulse l'air de mes poumons pour me faire tomber sur le dallage, le regard voilé.


  Je ne veux pas devenir... cette chose.


  Cet animal, cette... Bête.


  Je préfère mourir.


  Juste avant de sombrer dans les ténèbres, j'entends des rugissements inhumains, des sons étranges, comme du tissu qui se déchire.


  Dieu... pardonnez mes offenses... comme je pardonne à ceux qui m'ont offensée.


  


  


  


  Épilogue


  


  


  


  Lorsque je suis revenue à moi, je me suis rendu compte qu'un liquide poisseux tombait sur mon front, à intervalle régulier.


  C'est en posant mes doigts dessus, puis en regardant ma main que j'ai compris que c'était du sang.


  En levant les yeux plus haut, j'ai aperçu son visage. Le sang provenait d'une blessure à sa tête.


  Antoine souriait. Mais d'un sourire las, désabusé.


  Pourquoi étais-je certaine que c'était lui?


  L'absence de chemise, sans doute.


  Ses cuisses me servaient de coussin, le reste de mon corps se retrouvait allongé à même le sol... de sa chambre.


  Le jeune Maître m'avait donc portée jusque-là.


  – Honorable et courageuse mère, vous avez réellement le sommeil profond. Pourtant, je n'ai pas le souvenir de vous avoir comblée de façon mémorable.


  – Je ne veux pas devenir un monstre, dis-je, en ignorant sa diatribe douteuse.


  Il a juste soupiré. Pour de nouveau sourire, sans une once de cruauté. Une première.


  – Cela n'arrivera pas, Madame. J'ai occis votre «père». Vous échappez à la malédiction damnant notre famille depuis les temps anciens. Vous pouvez retourner tranquillement à votre vie paisible de matriarche. Moi... j'ai perdu un frère. Mon frère. Je vais devoir vivre avec cette absence sans devenir fou.


  Il avait tué son frère jumeau.


  Pour moi.


  Une expression beaucoup plus coutumière figea son visage.


  – Non. Je ne l'ai pas fait pour vous. Alexandre a tué trop d'enfants dans le pays du Gévaudan. Il fallait que ça cesse, avant que le monde entier se lance à notre poursuite pour nous exterminer. Tuer mon sang pour sauver tous les autres.


  – Loin de moi l'idée de croire que vous avez agi par amour...


  Les doigts de sa main droite se mirent à me caresser pensivement les cheveux.


  – L'amour... Qu'est-ce que l'amour, sinon une face cachée, particulièrement habile, de l'égoïsme? Je ne suis pas une personne égoïste, au contraire, je ne suis que générosité!


  Je laissais passer plusieurs secondes de silence.


  Ressentant toujours cet étrange lien avec lui, de manière moindre, certes, mais indéniablement concrète.


  – Qu'allez-vous faire? demandais-je.


  Son regard se perdit bien plus loin que les murs de la pièce dans laquelle nous étions.


  – Que puis-je faire... sinon partir... encore. Mais grâce à vous, je garderai en mémoire le parfum capiteux des qualités d'une femme.


  Je pouvais me sentir sourire à mon tour, malgré la boule émotionnelle excessivement compacte m'obstruant la gorge.


  – Je suis curieuse de connaître ce parfum.


  Ce n'était pas entièrement faux, mais pas vraiment la vérité de ce que je souhaitais réellement de sa part. Des mots qu'il ne me dirait jamais.


  – Voyons... Jeanne! La tarte au citron, évidemment!


  Et il éclata de rire.


  Je garderai à jamais ce son envoûtant dans un coin secret de ma mémoire.


  Surtout sa façon particulière de prononcer mon prénom.


  


  


  Note: Je me suis inspirée d'un fait réel, la lutte de Jeanne Chastang, épouse de Pierre Jouve (de leur vrai prénom, seulement pour ce couple) bien que romancé par mes soins, s'est réellement passé ainsi – uniquement dans le prologue, les lieux et les dates ont été également respectés. Ce qui suit n'est que pure fiction. Les «fameuses» Bêtes qui ont hanté le pays du Gévaudan restent, pour moi, encore aujourd'hui, un des nombreux mystères qui me fascinent. J'espère que cette nouvelle vous aura plu, je tiens à remercier le «club des Valérie», Sabrina et Ambre pour leurs encouragements et leurs conseils. Ainsi que mon éditrice, Sharon Kena, dont la patience et la gentillesse doivent être louées. Merci à ma moitié et mes enfants, ma «meute» sans qui je ne serais pas entière.


  


  Céline Mancellon.


  


  


  


  «La Belle et le Loup»


  


  


  Gala de Spax
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  «Qui sont vraiment les loups-garous?»


  


  Je savais que mon patron m’avait dans le collimateur depuis quelque temps, mais je ne m’attendais pas à tant de haine. Le jour où il m’a proposé d’écrire ce reportage, il avait bien pris garde de convoquer tout le gratin du journal autour d’une table afin que je ne puisse pas refuser.


  – Ne prenez pas ça pour une punition, dit-il mielleusement, voyez-le plutôt comme une promotion. C’est une chance inespérée pour votre carrière.


  – Passer du temps avec un lycanthrope, ça n’a rien d’un cadeau, et vous le savez très bien, me rebellai-je. Il va finir par me bouffer et je n’aurai même pas le temps de profiter de la gloire.


  – N’exagérez pas, Valérie, ce n’est qu’une petite journée en compagnie d’un simple homme, rien de plus.


  – Un être qui se transforme en loup la nuit venue, vous appelez ça un homme vous?


  Ce n’est pas que je sois du genre sectaire, mais quand on découvre à la télévision des images d’une mutation en direct, il y a de quoi se poser des questions. Voilà un mois qu’un jeune étudiant a surpris un de ses colocataires en train de changer de peau et a filmé la scène avec son téléphone portable avant de la publier sur internet. Depuis ce fameux 6 mai 2012, la Terre entière a appris l’existence réelle des loups-garous et, par le plus grand des hasards, les deux protagonistes de cette vidéo ont disparu le jour même. Devant l’hystérie grandissante de la population, le chef de leur tribu de sauvages avait finalement décidé d’accorder une interview exclusive à la presse afin de mettre à jour les secrets de cette race soi-disant pacifiste et inoffensive (mon œil!). Une sorte de coming-out à l’échelle mondiale. Et mon cher et tendre rédacteur en chef n’avait trouvé personne d’autre que moi pour couvrir l’affaire. Ma sensibilité féminine et mon talent de grande journaliste à sensation avaient fait pencher la balance en ma «faveur». J’estimais plutôt que cette bande de machos en culottes courtes n’avait pas le courage d’affronter un mutant et qu’ils envoyaient donc la seule femme du journal histoire de vérifier la théorie canine qui veut qu’un chien mâle n’attaque jamais une femelle… surtout si celle-ci est en chaleur.


  C’est pourquoi, on m’affubla d’une tenue ridiculement sexy pour me rendre à ce fameux rendez-vous. Une jupe bleue et rouge aux couleurs de l’hebdomadaire et un bustier noir bien trop serré à mon goût.


  – J’ai l’air d’une prostituée habillée comme ça, bougonnai-je.


  – Mais non, tu fais honneur au «Journal de France et d’ailleurs» dans cette tenue.


  Charles, le collègue qui avait été choisi pour m’accompagner dans cette aventure, se gara devant l’immense demeure où nous attendait le monstre. Une végétation, laissée à l’abandon depuis des siècles, cachait presque la façade de la maison. Rien de rassurant.


  – Bon courage, Val, et appelle-moi si t’as un souci, reprit-il.


  – Comment ça? Tu ne viens pas avec moi?


  – Non, Monsieur Woodlock ne veut avoir qu’un seul interlocuteur, je n’ai pas l’autorisation de te suivre.


  – Tu veux dire que je vais rentrer seule dans ce manoir hanté sans aucune protection? Tu aurais pu me prévenir avant, quand même!


  – À quoi bon? Je ne pense pas que t’aies la place de cacher un flingue dans ton soutien-gorge, ricana-t-il.


  Je le fusillai du regard et replaçai ma ceinture de sécurité sur ma poitrine histoire de camoufler un peu le débordement de graisse mammaire qui le faisait tant rire.


  – Il est hors de question que j’aille là-dedans toute seule, grommelai-je. Rentrons au journal, j’abandonne.


  – Je suis désolé, Valérie, mais les ordres sont les ordres. On m’a demandé de te déposer ici et de revenir te chercher quand tu auras fini.


  – Et si je refuse?


  – T’es virée! C’est aussi simple que ça.


  – Vous êtes tous des ordures, et toi le premier, Charles. Vous aurez ma mort sur la conscience.


  – Monsieur Woodlock est juste un brave homme qui veut nous expliquer que nous n’avons rien à craindre de son espèce. Il va te raconter son histoire, te montrer sa façon de vivre, de se nourrir, et te laissera repartir gentiment chez toi pour que tu passes le message. C’est un jeu d’enfant!


  – Alors pourquoi tu ne prends pas ma place?


  – Je voudrais bien, mais… je crois que la jupe ne m’irait pas aussi bien, railla-t-il.


  Je lui administrai un coup de bloc-notes sur la tête et sortis du pick-up sans réelle conviction. La voiture démarra en trombe m’abandonnant devant les grilles du plus grand mystère de l’humanité.


  Mes épaules se nouèrent et mes muscles se crispèrent un peu plus à chaque pas. Un jeune homme sortit du bâtiment et courut me rejoindre vers le milieu du jardin. Son visage pâle et émacié n’avait rien d’accueillant, mais je m’en contentais.


  – Mademoiselle Valérie Bernet, c’est bien ça? dit-il en me tendant une terrifiante main poilue jusqu’à l’intérieur des paumes.


  – C’est ça, réussis-je à prononcer entre deux hoquets de surprise.


  – Je m’appelle Christophe, je vais vous conduire auprès de Monsieur Woodlock. Il vous attend dans son bureau.


  J’esquissai un sourire crispé et le suivis sans rechigner. Après tout, j’étais là pour ça, je ne vois vraiment pas pourquoi j’aurais tourné les talons sans prévenir.


  La peur peut-être…


  L’intérieur était bien plus accueillant que l’aspect de ruine de la façade. Plutôt moderne et… chaleureux même. Nous traversâmes un long couloir qui menait dans un salon bondé d’adolescents en train de jouer à la console de jeux. Christophe s’arrêta devant eux et fit les présentations:


  – Voici la journaliste qui est venue faire un reportage sur nous, dit-il en me désignant de la main comme le font les présentateurs météo.


  Certains eurent la politesse de tourner la tête pour me gratifier d’un léger rictus, tandis que les autres continuaient à baver devant leur écran de télévision. Un des plus petits, à peine douze ou treize ans, s’approcha de moi et me contempla longuement. On aurait dit qu’il n’avait jamais vu une femme de sa vie. Ses yeux, plongés dans de profondes orbites creuses, me scrutaient dans les moindres détails, faisant osciller de temps à autre son monosourcil décoiffé. J’avais presque envie de sortir mon kit d’épilation pour remettre de l’ordre dans toute cette broussaille qui lui gâchait son visage enfantin.


  – Suivez-moi, me conseilla Christophe sans prêter attention au petit curieux qui commençait à me renifler toutes narines ouvertes.


  Je pressai le pas pour me débarrasser du pot de colle qui insistait pour sentir mon odeur corporelle. Quand celui-ci s’empara de ma queue de cheval, je poussai un cri d’alerte en direction de mon guide.


  – J’ai comme un souci là, me plaignis-je en tentant d’arracher mes cheveux de leur piège.


  – Ça suffit Marc, aboya Christophe fou de rage. Va te coucher!


  Le jeune garçon lança une brève plainte à peine audible et le regarda en penchant la tête sur le côté. Un vrai clébard!


  – N’insiste pas, reprit-il sèchement, va avec les autres et ne touche plus à la dame.


  Marc se mit à gémir, les yeux larmoyants et la face penaude. Il baissa la tête et fit demi-tour avant que Christophe ne lui lance:


  – Brave garçon.


  Celui-ci sautilla de joie à l’écoute de ce compliment et Christophe rigola de bon cœur. Je m’attendais presque à ce qu’il lui offre un sucre pour le récompenser.


  Le visage du petit rayonna de fierté et il sourit sans jamais prononcer un mot. Il avait l’air si heureux qu’on aurait presque pu voir sa queue remuer (s’il en avait eu une, bien entendu).


  L’incident passé, nous pûmes nous remettre en route vers le bureau du chef de meute. Christophe frappa à la porte et entra sans attendre la réponse. Je le suivis en trainant la patte.


  Un homme d’une quarantaine d’années nous y attendait en costard-cravate tout droit sorti d’une boutique chic de Paris. Je m’attendais à y voir une étiquette de prix exorbitant dépasser de la manche tellement il sentait encore le neuf. S’il voulait me faire croire qu’il s’habillait toujours ainsi, c’était raté, sa mise en scène du citadin mondain ne prenait pas avec moi. Mais, il faut avouer que son costume bleu nuit faisait ressortir à merveille l’éclat de ses yeux et le rendait terriblement… attirant. Il ne ressemblait en rien à tout ce que j’avais pu voir dans cette maison jusque-là. Pas de faux air canin, ni de poils disgracieux qui lui sortaient par tous les trous. Un véritable représentant humanisé pour la race lycanthrope. Je fus soulagée et ravie de lui serrer la main jusqu’à ce que je me rende compte que ses ongles semblaient un peu trop rougeâtres pour être honnêtes.


  – Je suis enchanté de vous rencontrer, Mademoiselle Bernet, dit-il en s’inclinant face à moi. On m’a dit beaucoup de bien de vous.


  Je m’éclaircis la gorge.


  – Vraiment? Et je peux savoir qui vous a menti de la sorte?


  – Votre patron n’a pas tari d’éloges à votre sujet et je suis fier que vous vous occupiez personnellement de notre problème.


  – Je n’ai pas vraiment eu le choix à vrai dire, ironisai-je. Je suis entourée par une bande de machos aussi peureux que des lapins. C’est la seule raison pour laquelle ils m’ont envoyée moi plutôt qu’un autre.


  – Pourquoi ne pas avoir refusé?


  – J’ai renversé une cafetière brûlante sur la chemise du boss le mois dernier. Je ne suis pas loin de la chaise éjectable, si vous voyez ce que je veux dire.


  – Dois-je en conclure que notre rencontre relève de la sanction?


  – Du châtiment pour être honnête.


  Il haussa les sourcils, surpris par une telle confidence.


  – J’apprécie votre franchise, finit-il par dire après quelques secondes d’un silence pesant.


  – Je n’aime pas mentir. Mon métier de journaliste m’impose une rigueur exemplaire.


  – Vous n’affabulez donc jamais? Même pour agrémenter ou pimenter un peu vos articles?


  – Jamais, cela reviendrait à trahir mes lecteurs et je m’y refuse.


  Il m’invita à m’asseoir face à lui et croisa les mains sur son bureau.


  – Comment comptez-vous procéder? demanda-t-il.


  – Eh bien, il est dit dans le contrat que vous me devez une interview privée ainsi que la libre circulation dans votre foyer. Je compte donc interroger vos… amis, ainsi que votre famille, et jeter un œil sur votre manière de vivre. Je n’ai pris ni appareil photo ni caméscope, comme stipulé dans l’article4.


  – Je vois que vous avez bien bossé le sujet.


  – Pouvons-nous commencer par l’interview?


  – Vous semblez pressée d’en finir?


  – On ne peut rien vous cacher! Écoutez-moi bien, je vais être franche avec vous. J’ai vu les images à la télévision d’un jeune homme qui se recouvrait de pelage en moins de dix secondes et qui souriait de toutes ses dents face à la caméra. Des dents longues d’au moins six centimètres, tranchantes et pointues à souhait. Je suis ici par obligation et j’aurais préféré ne jamais avoir à vous rencontrer. Mais ce n’est pas le cas alors, pour répondre à votre question, oui je suis pressée d’en finir et le plus vite possible.


  – Je vous fais peur?


  – Je sais de quoi vous êtes capable et je me sentirais plus rassurée avec un pieu béni dans la poche.


  Il se retint de rire avec difficulté et porta sa main à son cœur.


  – Vous croyez donc à toutes ces légendes? Vous nous prenez pour des êtres sanguinaires et sans pitié?


  – J’en suis persuadée. Je me suis documentée avant de venir et j’ai lu sur le net que les loups-garous aimaient la chair fraîche.


  – Mmm… appétissant, railla-t-il, continuez.


  – Lorsque vous vous transformez, vous dévorez les humains et plus particulièrement les nourrissons.


  – Il est vrai qu’il est courant de voir se promener des nouveau-nés en pleine forêt les soirs de pleine lune, pouffa-t-il.


  – Il est connu que les loups-garous apprécient tout particulièrement le goût des enfants.


  – Pourquoi cela, à votre avis? Sont-ils plus sucrés?


  Son fou rire s’amplifiait à chacune de mes phrases et je commençais à perdre toute crédibilité face à ses sarcasmes.


  – Excusez-moi, reprit-il en essuyant les larmes qui roulaient sur ses joues. Cela fait longtemps que je ne m’étais pas autant amusé.


  Je le toisai froidement en tenant dans ma main le crucifix en argent que m’avait offert ma mère la veille au soir. Elle n’avait pas pu s’empêcher de courir à la première bijouterie du coin pour la dévaliser de tout l’attirail nécessaire lorsque je lui avais appris que je devais interroger Monsieur Woodlock. Désormais, tout le quartier était au courant et le curé en personne m’avait même rendu une petite visite nocturne pour me mettre en garde contre ces créatures du mal.


  J’ouvris mon calepin et entamai ma série de questions préparées durant mes longues veillées nocturnes. Cet entretien me perturbait tellement que je ne trouvais plus le sommeil depuis des semaines et ressassais sans cesse le déroulement de ce qui allait se passer. Lorsque j’arrivais enfin à plonger dans un rêve, il était envahi de sang et de loups mangeurs d’hommes. Il me tardait que tout soit passé afin de pouvoir enfin rentrer chez moi et rattraper le temps perdu dans mon lit.


  – Commençons par la première question, annonçai-je froidement. Pouvez-vous m’expliquer, Monsieur Woodlock, d’où…


  – Korbin.


  – Pardon?


  – Appelez-moi Korbin, c’est mon prénom. Nous allons passer plusieurs heures ensemble, autant faire connaissance tout de suite. Vous n’êtes pas d’accord, Valérie? demanda-t-il d’une voix douce et amicale.


  Son petit numéro de charme ne prenait pas avec moi et je ne répondis pas à sa question.


  – Je reprends. Pouvez-vous m’expliquer d’où viennent les origines de votre race… Monsieur Woodlock?


  – Pensez-vous vraiment que vos lecteurs s’intéresseront à l’histoire barbante des lycanthropes?


  – Oui, j’en suis persuadée.


  – J’ai bien mieux à vous proposer. Je peux vous expliquer ce que l’on ressent lors de la transformation, la manière dont on voit le monde ou encore vous montrer ce qui fait de nous des êtres supérieurs.


  – Supérieurs? Vraiment? Vous vous prenez pour qui? Un nazi sur pattes?


  – Notre intelligence est bien plus développée que ce que vous pensez.


  – Ah oui, j’ai vu ça! En traversant votre salon, j’ai croisé une bande d’ados attardés en train de s’acharner sur une manette de PlayStation, sans parler du petit Marc qui me reniflait comme un toutou.


  – Ces enfants-là ne sont pas encore matures. Ils sont sous ma responsabilité. On pourrait comparer la lycanthropie à une maladie si elle n’est pas prise en compte à temps chez les jeunes. Il faut les éduquer et enrichir leur cerveau d’informations utiles. Une fois adulte, leur intellect dépasse de loin celui d’un homme commun. Ils auront un discernement exceptionnel et une capacité d’adaptation hors norme.


  – Vous oubliez de mentionner la ruse, la brutalité, la barbarie, la cruauté et la soif de sang.


  – Nous ne possédons aucun de ces vices, vous faites fausse route à notre sujet. Nous menons une vie ordinaire, nous nous mêlons à la population sans nous faire remarquer depuis des milliers d’années.


  – C’est plus pratique pour chasser.


  – Nous ne chassons pas. Nous allons au supermarché comme tout le monde et nous nous nourrissons d’aliments ordinaires, œuf, poulet, pâtes, pizza.


  – Steak tartare, ajoutai-je ironiquement.


  Il ne put réprimer un sourire et secoua la tête, visiblement amusé par mes répliques vipérines.


  – Vous n’êtes pas vraiment objective pour une journaliste, fit-il remarquer.


  – Je vous ai prévenu que je n’avais pas été choisie pour mes talents de reporter.


  – Au contraire, je trouve qu’il faut un sacré courage pour me parler comme vous le faites. D’autres se contenteraient d’écrire en tremblant ce que je leur dicterais, alors que vous, vous cherchez la vérité et vous osez affronter votre peur quitte à y perdre la vie.


  Je déglutis difficilement.


  – C’est une menace?


  – Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. Vous devriez plutôt vous lancer dans la politique.


  – J’aime mon métier et j’espère pouvoir vivre assez longtemps pour aller au bout de mes rêves.


  – Et quels sont-ils?


  – Cela ne vous regarde pas. C’est vous l’interviewé, pas moi. Continuons, voulez-vous. Nous parlions de votre alimentation. Vous affirmez donc ne jamais manger d’humain?


  – Bien sûr que non! C’est écœurant rien que d’y penser. J’aime ma vie d’homme lambda et je ne changerais ma façon de vivre pour rien au monde.


  – Alors pourquoi vous transformez-vous?


  – Nous ne contrôlons pas cette partie de notre condition. Les soirs de pleine lune, notre lycanthropie reprend le dessus et nous oblige à nous muter en loup.


  – Et qu’est-ce qui me prouve alors que vous ne tuez pas d’humains à ce moment-là? Puisque vous ne contrôlez plus rien.


  – Seul notre corps se modifie, nous restons conscients de nos actes et de nos pensées. Il ne me viendrait jamais à l’idée d’aller dévorer une chèvre vivante.


  – Ou une femme!


  – C’est une évidence, dit-il en me faisant un clin d’œil complice. Voulez-vous que je vous fasse visiter le reste de la maison?


  – Avec plaisir.


  Il me tendit la main et ne la lâcha plus de tout l’après-midi. Le contact de sa peau brûlante sur la mienne me procurait d’agréables frissons dans le dos et je profitai de ce rapprochement pour me détendre un peu. De toute évidence, cet homme n’avait pas le profil d’un psychopathe ou d’un serial killer.


  Nous empruntâmes un escalier étroit m’obligeant à passer devant de lui pour accéder à l’étage. Les murs étaient couverts de tapisseries anciennes qui auraient bien eu besoin d’un bon rafraîchissement afin de pouvoir observer les dessins qui les recouvraient. Cet espace ne ressemblait en rien au reste de la maison, on se serait cru dans un château du XVe siècle.


  Je stoppai mon ascension quelques instants pour profiter du décor médiéval.


  – Plutôt étrange comme cage d’escalier, fis-je remarquer.


  – Ce sont des souvenirs de famille.


  – Et ça, c’est un portrait en 3D de votre aïeul? m’étonnai-je en montrant du doigt une immense tête de loup empaillée.


  Yeux en billes de verre et tous crocs dehors, cette représentation de sa race me donnait froid dans le dos. Au-dessous de l’ignoble cadavre se trouvaient deux épées croisées et une plaque gravée d’inscriptions illisibles.


  – C’est en effet un des miens, répondit-il en baissant les yeux.


  – Il ne me viendrait pas à l’idée d’exposer le crâne de mon grand-père chez moi.


  – Il est là pour rappeler aux jeunes que personne n’est invincible. À chaque fois qu’ils montent dans leurs chambres, ils passent devant ces épées et cela calme leurs ardeurs.


  – Vous voulez dire que ce sont ces armes qui ont tué votre ancêtre?


  – Oui, fit-il brièvement.


  – En quoi sont-elles faites?


  Il rit de bon cœur et réfléchit avant de répondre:


  – Nul ne le sait, et nul ici ne tient à le savoir.


  – Ou alors… nul ne tient à me le dévoiler surtout, ironisai-je.


  – C’est une possibilité en effet.


  Je repris ma montée en silence, bien trop occupée à scruter les scènes de meurtres sanguinaires exposées dans d’horribles tableaux à la peinture craquelée.


  Alors qu’il me faisait visiter les dizaines de chambres à l’étage, je continuai mon interview.


  – Que faites-vous exactement, Korbin, dans cette maison, avec tous ces jeunes?


  – Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, ces enfants ont besoin d’être dirigés dans la vie. Ils ont besoin d’un meneur autoritaire qui prend soin d’eux jusqu’à leur majorité.


  – Un chef de meute en quelque sorte.


  – Tout à fait. Les parents se retrouvent souvent désarmés à la naissance d’un petit louveteau et ne savent pas comment gérer cette différence.


  – Les parents sont des loups-garous?


  – Les pères seulement. Les femmes lycanthropes n’existent pas.


  – Ce sont donc des humaines qui accouchent de ces petits monstres?


  Il leva les yeux au ciel, mais ne releva pas l’insulte.


  – C’est en général le septième de la fratrie qui hérite des gênes de son père. Les louveteaux naissent farouches et… ils ont tendance à être agressifs quand on les approche. Ils mordent et blessent leurs frères et sœurs humains.


  – C’est pour cette raison qu’on vous les confie?


  – Oui, ça évite les conflits et les accidents. Je leur enseigne la vie en meute et les dirige afin de canaliser leur énergie.


  – Avec des jeux vidéo?


  – C’est une façon comme une autre. Ils peuvent ainsi se défouler et extérioriser leur tempérament bestial à travers un écran. Je préfère qu’ils le fassent de cette manière plutôt que dans la réalité.


  – Vous avouez donc que les loups-garous sont cruels?


  – À leur majorité, tout change et ils deviennent aussi doux que des agneaux. Il suffit de bien les apprivoiser et les guider sur le bon chemin.


  – Et restent-ils avec vous jusqu’à la fin de leur vie?


  – Non! Les loups sont des êtres solitaires, seuls les jeunes ont besoin d’un clan pour s’épanouir. Vers l’âge de dix-huit ou vingt ans, ils trouvent un métier, se marient et mènent une vie tout à fait normale.


  – Vous êtes une sorte d’éducateur spécialisé pour loups-garous attardés, en fait?


  – Ils ne sont pas attardés, juste un peu… fougueux et encore immatures.


  La dernière chambre au bout du palier renfermait un tout petit bébé d’à peine quelques mois. Il dormait sagement dans son lit à barreaux et tétait une sucette avec vigueur. J’approchai ma main de la cage en bois et m’apprêtai à caresser la tête de l’enfant lorsque Korbin m’en empêcha.


  – Attention, il pourrait vous mordre, me prévint-il.


  – Vous rigolez? … (un doute me traversa) N’est-ce pas?


  – Non, je ne rigole pas. Ce louveteau est encore sauvage, il nous a été amené hier seulement et je le trouve très agressif pour son âge.


  – C’est une blague! Ce bébé n’a rien d’un loup-garou, il est mignon tout plein.


  – Et pourtant c’en est un. S’il vous attrape un doigt, il pourrait le couper pour en sucer le sang. C’est ce qui est arrivé à sa mère la semaine dernière.


  Il paraissait vraiment sérieux en me racontant cette histoire barbare, mais j’avais du mal à croire qu’un si petit ange puisse sectionner un doigt avec ses minuscules quenottes.


  – Je ne vous crois pas, insistai-je.


  – Très bien, alors passez votre main sous son nez. Votre parfum le réveillera et vous pourrez constater par vous-même.


  Courageuse, mais pas téméraire pour un sou, je reculai du lit et observai de loin l’étrange spécimen qui venait d’ouvrir les yeux sur moi.


  – Qu’allez-vous en faire? demandai-je sans le lâcher du regard.


  – Je vais l’élever comme mon propre fils.


  – Les autres aussi, vous les avez eus si jeunes?


  – Non, en général ils arrivent vers dix ou douze ans lorsque les parents sont vraiment désemparés. C’est la première fois que j’ai un si petit louveteau. Sa mère ne veut plus de lui… elle en a peur.


  – Et le père? C’est bien un loup-garou, non?


  – Les lycanthropes n’ont pas vraiment l’instinct paternel. Un de plus ou un de moins… ça ne change pas grand-chose pour eux.


  – Pauvre petit chaton… il va grandir loin de sa maman.


  – Je m’occuperai bien de lui, ne vous en faites pas pour ça. Maxime est entre de bonnes mains.


  – Vous arriverez à le rendre plus… humain?


  – Bien entendu! Je suis le meilleur formateur de la région.


  – Vous êtes nombreux à faire ça?


  – En France, je dirais une bonne centaine.


  – Tant que ça? Mais combien y a-t-il de loups-garous en tout?


  – Ça, je n’en ai aucune idée, mais vous devez en côtoyer tous les jours sans le savoir. Votre banquier, votre boulanger, votre patron, votre voisin, vos amis, les loups sont partout. Ils se fondent dans la masse et vivent comme n’importe quel humain. La plupart de leurs épouses ne sont même pas au courant.


  – Mais c’est horrible! m’exclamai-je outrée.


  – Pourquoi cela? Les lycanthropes sont inoffensifs. Nous partageons cette planète avec les humains depuis des millénaires et nous avons toujours cohabité sans éveiller les soupçons.


  – C’est impossible, nous nous en serions rendu compte au fil du temps.


  – N’oubliez pas que nous possédons une intelligence hors norme par rapport à la vôtre.


  – Pourquoi avez-vous décidé de tout avouer aujourd’hui alors? Vous auriez pu dire que cette vidéo était truquée et continuer à vivre dans l’ombre.


  – Il est temps que la race humaine prenne conscience de ce qui l’entoure. Il est bien naïf de croire que seuls les hommes ont réussi à tracer leur chemin dans l’univers.


  – Que voulez-vous dire? Qu’il existe d’autres espèces?


  – Bien sûr. Je suppose que sur dix personnes que vous pouvez être amenée à rencontrer, seulement la moitié fait partie de la race humaine.


  – Quelles autres d’espèces?


  – Libre à eux de révéler leur existence aux yeux du monde. J'ouvre la voie, peut-être que les autres suivront.


  Le choc d’une telle nouvelle me fit perdre l’équilibre. Korbin me rattrapa avant que je ne m’écrase au sol et me porta sur le lit de sa chambre. Allongée, je contemplai les mouches noires voleter autour de mes yeux en priant pour que les vertiges s’atténuent enfin. Mon hôte m’apporta un verre d’eau que je bus d’un trait.


  – Je crois que je n’aurais pas dû vous dire tout ça, m’avoua-t-il.


  – Ça m’inquiète, c’est tout. Je m’imagine vivre entourée de vampires ou de zombies sanguinaires.


  – Mais non, ricana-t-il. Croyez-moi, les créatures les plus cruelles sur cette Terre sont bel et bien les humains. Avides de pouvoir et d’argent, vous êtes fourbes, manipulateurs, cruels, sauvages, vous pouvez tuer sans pitié un animal juste pour sa peau ou sa fourrure. Croyez-vous vraiment qu’une autre espèce aurait pu développer tant de haine gratuite? Si les autres n’osent pas avouer leur différence, c’est parce qu’ils ont peur de votre réaction, de votre hystérie qui pourrait vous mener au génocide et à l’extermination de toutes les autres races. On vous a déjà vu brûler des milliers de femmes en place publique simplement parce qu’elles étaient des sorcières à vos yeux. De simples femmes… humaines. Alors, pensez un peu à tout ce que vos semblables seraient capables de faire à des elfes ou des fées sans défense.


  – Des fées? Les fées existent comme dans Peter Pan?


  Il plaça son index sur ma bouche pour que j’arrête de le questionner sur ce sujet. D’un hochement de tête, je confirmai sa requête. Plus d’histoire de fées ou d’elfes pour l’instant… plus tard peut-être. Il sembla ravi que j’abdique aussi facilement et dégagea son doigt pour le remplacer par ses lèvres. Étrangement, le fait qu’un loup-garou m’embrasse de cette manière ne me déplaisait pas. C’était même le plus agréable baiser que j’aie jamais reçu. Dur et tendre à la fois. Ses doigts glissèrent de mes cheveux pour aller s’aventurer sur ma poitrine. Je frémissais sous ses caresses chaudes et ne voulais plus me dégager de son étreinte. Le poids de son corps sur le mien se faisait de plus en plus lourd et la virulence de ses coups de reins m’obligea à céder à ses désirs. En trente ans, je ne m’étais jamais abandonnée aussi facilement dans les bras d’un homme. Je préférais toujours faire plus ample connaissance avant d’entrer dans une relation plus intime. Là, tout était différent. Je me sentais envoûtée, transportée par une appétence surnaturelle, un besoin de le satisfaire et de profiter de chaque instant comme si c’était le dernier. Mon interview se transforma en cours de sciences naturelles sur la reproduction des loups-garous. Et je ne regrettais pour rien au monde ce changement de programme. Couverte de sueur et les cheveux en bataille, je continuais à le contempler sans relâche, il était si beau que je n’en revenais toujours pas qu’il puisse s’intéresser à une fille aussi banale que moi. Le soleil se couchait à peine et la chambre s’assombrit gâchant ma séance de voyeurisme. Je venais de passer la journée la plus incroyable de ma vie.


  – Ça te dit d’aller au ciné, ce week-end? demanda-t-il tout en mordillant mes tétons durcis.


  – C’est une invitation… à sortir ensemble?


  – On dirait bien. À moins que ça te fasse peur de continuer à me voir.


  – Je me sens bien avec toi, le rassurai-je.


  Sa langue traça un chemin humide jusqu’à mon cou où ses lèvres s’en donnèrent à cœur joie, me comblant davantage.


  – J’aime ton parfum, susurra-t-il en fermant les yeux. C’est un mélange de chocolat et de gâteau à la vanille.


  – Ça, c’est le genre de phrase qui ne met pas trop à l’aise quand on est une humaine dans les bras d’un loup.


  – Mmm… mon petit dessert favori, s’esclaffa-t-il avant de m’embrasser. Tu me donnes faim.


  – Arrête avec tes sous-entendus débiles, tu vas finir par me faire flipper pour de bon.


  Il perdit son sourire et colla son front contre le mien, me laissant à loisir plonger dans son regard triste.


  – Tu crois vraiment que je serais capable d’une telle chose? dit-il d’une voix étouffée.


  – Non… enfin, je ne sais pas. On se connait à peine, Korbin.


  – On se connait à peine, oui, mais je sais déjà que tu vas finir ta vie avec moi.


  – T’es voyant peut-être, le taquinai-je.


  – Non, mais j’ai envie de toi, de ton corps, de ta peau. Tu me rends dingue. Je n’ai jamais ressenti ça pour personne.


  Les choses allaient un peu trop vite pour moi. C’était bien la première fois qu’un homme me faisait une telle déclaration après seulement quelques heures en ma compagnie. Je me redressai et m’adossai à la tête de lit en bois pour mettre un peu de distance entre nous. Il en profita pour poser sa tête contre mon ventre et me sourit subrepticement.


  – Tu sembles anxieuse tout à coup, fit-il en fronçant les sourcils.


  – Non, c’est juste que… c’est tellement nouveau pour moi.


  – Quoi donc, l’amour ou un loup-garou?


  – Je ne suis pas amoureuse, Korbin, on se connait à peine.


  – Moi, je le suis.


  – Tu rigoles?


  – Pas du tout. Tu es la femme la plus belle que j’ai jamais vue. Tu ferais une bonne femelle génitrice.


  – Quoi? m’offusquai-je à ces paroles.


  – C’est une blague! Tu es bien trop maigrelette pour porter mes enfants. Il faudrait engraisser tout ça avant, plaisanta-t-il en tapant mes cuisses comme si j’étais une vache de compétition.


  – Ne te fais pas trop d’illusion, mon pauvre, je ne veux pas d’enfant.


  – Vraiment?


  J’avais l’impression d’être une extraterrestre à ses yeux tant ce que je venais de lui annoncer lui paraissait inconcevable.


  – Oui. Je n’aime pas les gosses, mentis-je. Ça braille, ça chouine et ça te bousille une vie de femme en quelques mois. Carrière brisée, physique déformé, et j’en passe. Très peu pour moi la maternité. Et puis… de toute façon, la question ne se pose pas.


  – Tu es… stérile? devina-t-il en tordant la bouche.


  La question me désarma.


  – Mmm… acquiesçai-je en retenant mes larmes.


  Je détestais parler de ce sujet, car il me mettait toujours dans un état pitoyable. J’adorais les bébés et je rêvais d’en avoir un, comme toute femme, mais une vilaine anomalie morphologique de l'appareil génital m’interdisait ce bonheur simple. Au fil des ans, je m’étais formé une carapace pour faire croire aux autres que mon absence de grossesse était un choix de femme moderne et libérée. En réalité, je subissais difficilement et en silence cette tare honteuse. Korbin était le premier homme auquel j’avais osé en parler. Je redoutais plus que tout les réactions de mes partenaires et, d’ailleurs, je mettais toujours fin à mes relations amoureuses avant que cela ne devienne trop sérieux. Je ne me donnais pas le droit de faire souffrir un homme et de lui ôter l’opportunité d’être père par ma faute. Korbin paraissait vraiment déçu alors que nous ne nous connaissions que depuis peu. Apparemment, chez les lycanthropes, le sujet du renouvellement de la race relevait d’une importance capitale. Jamais un humain n’aurait abordé ce sujet dès le premier soir.


  – C’est dommage, finit-il par dire en me serrant dans ses bras pour me câliner.


  – Tu veux quand même aller au ciné avec moi samedi?


  – Bien entendu, tu ne crois quand même pas que je juge les femmes à la qualité de leurs ovules.


  – C’est que tu as l’air… si… désenchanté.


  – Ce n’est pas ça, dit-il en grimaçant tout à coup.


  – Qu’est-ce qui t’arrive? T’es tout pâle? m’affolai-je.


  – Non, non… c’est rien.


  Korbin avait du mal à parler et fixait sans relâche le ciel. Il ferma les yeux et arrêta de bouger pendant quelques secondes. Je ne savais pas comment réagir face à ce soudain malaise, il semblait souffrir, mais ne voulait pas me le montrer. À bout de force, il finit par s’allonger sur le côté.


  – Ça va, Korbin? T’as l’air vraiment mal.


  – C’est la pleine lune ce soir, réussit-il à dire entre deux souffles.


  – Tu vas te transformer?


  Un simple mugissement de douleur me fit comprendre que la mutation n’allait pas tarder. Je n’avais pas peur. J’avais confiance en lui et j’étais prête à le soutenir dans cette épreuve. Ses doigts se crispèrent et sa peau commença à vibrer comme si des millions d’araignées gigotaient en dessous.


  – Va-t’en, Valérie, dit-il d’une voix rauque. Je ne veux pas que tu assistes à ça.


  – Tu ne m’effraies pas. Je veux voir à quoi tu ressembles en loup.


  – Je refuse. Je tiens à toi et je ne veux pas te perdre.


  – Ne t’inquiète pas pour ça, je…


  – Pars! hurla-t-il. Pars maintenant.


  – Mais, Korbin, c’est stupide, tu ne…


  J’arrêtai de parler devant le spectacle abominable qui se déroulait sous mes yeux.


  À quatre pattes, haletant de souffrance, Korbin se couvrait peu à peu d’une fine fourrure blanche. Ses mains serrées en boule se transformèrent en pattes griffues. Son visage gardait pour l’instant forme humaine, mais ruisselait de transpiration et prenait une teinte grisâtre des plus étranges. Il tourna lentement sa tête vers moi, et ses yeux, nouvellement jaunes, me contemplèrent emplis d’un mélange de honte et de désespoir. Abattu, il se coucha sur le ventre sans me quitter du regard.


  – Va-t’en, supplia-t-il.


  J’obéis, ne voulant pas lui en infliger plus qu’il ne vivait déjà. Je me rhabillai à toute vitesse et sortis de la chambre après lui avoir donné un dernier baiser sur le front.


  – Je passerai te voir demain Korbin, tu veux bien?


  Il acquiesça et se cacha rapidement sous ses draps.


  J’admets que je n’aurais pas apprécié non plus que mon petit ami assiste à ça le jour même de notre rencontre.


  Je dévalai les escaliers à toute vitesse et traversai le salon rempli de jeunes, mi-hommes mi-loups, en train de hurler de douleur sur le tapis. Ils se pliaient en deux et faisaient vraiment peine à voir. La lycanthropie était la pire maladie que l’on puisse attraper, une malédiction abominable. Marc convulsait tout seul dans un coin de la pièce et peinait à trouver l’air nécessaire à sa survie. Certains se tapaient la tête contre le sol tandis que d’autres lacéraient les assises du divan en jappant doucement. J’imaginais la souffrance que devait vivre le petit Maxime dans son berceau alors que son corps le mutait en louveteau poilu. Je décampai comme une lâche de cette maison des tortures et courus à grands pas jusqu’à la grille de la propriété. Mes mains tremblaient et des larmes roulaient sur mes joues en repensant à toutes ces douleurs que devaient vivre ces créatures tous les mois à cause d’une simple lune capricieuse. Je tenais à Korbin et je n’aimais pas le savoir souffrant. Mon cœur se serrait un peu plus à chaque seconde qui passait. Il me tardait déjà que le soleil se lève pour le retrouver et me serrer dans ses bras. Il m’avait appris que les lycanthropes étaient des hommes comme les autres, simplement plus malchanceux peut-être. Subir ce genre de supplice toute sa vie, sans pouvoir rien y faire, aurait rendu fou plus d’un humain.


  De dehors, j’entendais encore les cris caverneux des adolescents agonisants. Je m’assis un moment sur le devant de la clôture et sanglotai pour évacuer toutes les horreurs auxquelles je venais d’assister. Les clameurs s’estompèrent et je pus ôter mes mains de mes oreilles pour entendre à nouveau le chant des grillons. Je me redressai et m’apprêtais à appeler mon coéquipier Charles, lorsque je me rendis compte que mon sac était resté dans la chambre de mon amant. La demeure étant à des kilomètres de toute autre habitation, je n’avais pas d’autre choix que d’y retourner pour récupérer mon téléphone portable.


  La maison était silencieuse, plus aucune plainte ne résonnait dans ses murs. Je scrutai le moindre bruit à l’affût d’une présence, mais c’était à croire que les louveteaux étaient sortis se dégourdir les pattes. Tant mieux. Je gravis les marches en silence et ne rencontrai aucun des loups sur le palier. Les pièces semblaient vides et la curiosité m’amena à ouvrir la chambre du bébé afin de voir à quoi il ressemblait les soirs de mutation.


  À ma grande surprise, le nourrisson ne présentait aucun poil ni aucun changement physique. C’était un simple bébé… un bébé humain entouré par une meute de loups affamés. Ils tournaient en rond autour de lui comme des vautours face à leur victime. Je constatai avec horreur que mes craintes étaient fondées depuis le début. Figée sur place, je ne pus m’empêcher de crier de terreur. Ils tournèrent tous la tête en même temps et me dévorèrent du regard. Korbin, le grand loup blanc, dévoila ses rangées de crocs et se mit à aboyer. Je fis un pas en arrière pour m’éloigner de ce monstre, mais il avança vers moi à vive allure, restreignant ainsi dangereusement mon espace vital. Un des louveteaux, noir aux iris bleus, grogna dans ma direction d’une façon menaçante. Korbin lui répondit par un hurlement tandis qu’un troisième se mit à japper, invitant le reste du groupe à l’imiter. Ils se parlaient entre eux et je ne comprenais pas un traître mot de leur conversation. Une chose était sûre, vu l’éclat sadique dans leurs yeux, ils devaient se disputer la part du lion… moi.


  Je profitai d’un moment d’inattention du chef de meute pour courir jusqu’à la cage d’escalier et y décrocher une des épées argentées. Korbin me rejoignit à grandes foulées et je me servis de ma nouvelle arme pour transpercer son cœur au moment où il me sautait dessus. La lame s’enfonça dans son torse avec une facilité déconcertante, lui arrachant un long cri de douleur. Il tomba au sol en respirant difficilement sans me lâcher du regard. Des litres de sang giclaient de la plaie à une allure folle, noyant mes chaussures de liquide rougeâtre et gluant. Son torse finit par ne plus se soulever et ses yeux se perdirent dans ceux de son ainé mort de la même arme. Il me restait deux possibilités, m’enfuir au plus vite ou remonter à l’étage pour récupérer le bébé avant qu’il ne se fasse dévorer. J’avoue que l’idée de courir à toutes jambes me traversa l’esprit plus d’une fois dans ce court laps de temps, mais mon instinct maternel fut le plus fort. Je devais sauver ce nourrisson des pattes de ces monstres. J’inspirai profondément et m’avançai lentement jusqu’à la chambre que je venais de quitter.


  Les loups étaient encore là et formaient un rempart entre moi et le lit à barreaux. Ces sales bestioles protégeaient leur garde-manger et ne comptaient pas m’offrir le couvert ce soir. Et à voir leurs charmantes quenottes brillantes et acérées, je compris que je faisais moi aussi partie du menu de la soirée. Mon cœur battait à tout rompre et ma respiration se faisait de plus en plus difficile. Je ne voyais pas vraiment comment j’allais pouvoir m’en sortir face à une dizaine de loups en furie. En tremblant, je serrai de toutes mes forces le manche de l’épée dans mes mains et lançai avec toute la conviction dont j’étais encore capable:


  – Alors, bande de lâches, vous comptiez passer à table sans même m’inviter? Je vais vous apprendre la politesse, moi.


  Le plus frêle, Marc sûrement, s’approcha de moi à pas lents et avant même qu’il n’ait eu le temps d’ouvrir la gueule, je lui coupai la tête, devant les yeux médusés de ses petits camarades de chambrée. Je venais d’ouvrir les hostilités et y trouvais un immense plaisir. La panique s’effaça, laissant place à une rage animale. Ils se jetèrent sur moi à tour de rôle, venant chercher la mort comme on vient chercher un bonbon. L’inexpérience et la jeunesse faisaient d’eux des proies faciles. La lame trancha des museaux, des pattes, éventra et décapita du loup en moins de temps qu’il ne m’en fallut pour réaliser ce que j’étais en train de faire.


  Je venais de massacrer en cinq minutes toute une meute de lycanthropes sans la moindre crainte, ni le moindre remords. Cette épée devait posséder un don magique annihilant la peur de celui qui la possédait. À moins que l’excitation que me procuraient l’odeur et la vue du sang ne venait tout simplement de mon instinct d’humain. L’adrénaline étant à son comble, j’aurais été capable de continuer ma tuerie toute la nuit sans éprouver une once de fatigue. Je venais de sauver la vie d’un enfant et cette seule idée me procurait une joie incommensurable.


  Je courus jusqu’au lit à barreaux pour en libérer le bébé. Le bébé…


  Je crus que mon cœur allait s’arrêter de battre lorsque je constatai avec horreur que le corps de celui-ci était en train de se couvrir d’un fin pelage gris.


  Korbin ne m’avait pas menti…


  Ce petit être, pour lequel je venais de massacrer une dizaine d’innocents n’était autre qu’un louveteau. Mes préjugés et ma peur m’avaient aveuglée, m’empêchant de voir que Korbin et sa meute n’étaient là que pour assister à sa première transformation.


  Korbin avait raison depuis le début. Les êtres humains sont les créatures les plus cruelles et les plus sauvages sur cette Terre et je suis l’une d’entre eux.


  


  


  


  «From Russia with Love»


  (Bons baisers de Russie)


  


  


  Sylvie Barret-Lefelle


  


  


  


  de


  annabelleducray@mail.fr


  à


  emiliegrouard@mail.fr


  objet


  Super job!!!


  Pièce(s)


  jointe(s)


  0 fichier(s)


  Coucou Milie,


  


  Ça y est, j'ai décroché le job dont je t'avais parlé. Je suis embauchée par la société Archivecture en tant qu'architecte! Toutes ces années d'études enfin récompensées! Je suis trop contente.


  Le hic, c'est que pour mon baptême du feu, on m'expédie au fin fond du Morvan, une vieille turne à rafistoler selon les règles de l'art.


  Comble de malchance, je dois partir la semaine prochaine, le 5 octobre... eh oui:-( je ne serai donc pas là pour mon anniversaire. Désolée pour ta petite fête, mais je ne peux pas refuser. J'espère que tu me comprends.


  Allez, promis, on fêtera mieux mes vingt-six ans l'année prochaine.


  


  Je t'embrasse Milie, je te tiens au courant dès que j'en sais plus.


  


  Bises


  Belle.


  


  


  de


  annabelleducray@mail.fr


  à


  emiliegrouard@mail.fr


  objet


  Départ


  Pièce(s)


  jointe(s)


  0 fichier(s)


  Coucou Milie,


  


  Mes bagages sont prêts. Je ne sais pas combien de temps je serai partie, une semaine, peut-être deux, voire un mois?????


  D'après le dossier, le chantier a l'air balaise, j'appréhende un peu. Il appartient à une mémé russe, ça ne va pas être simple cette affaire.


  Tu vas me manquer, ma Milie, tu sais que je n'ai que toi!


  J'ai eu des nouvelles de mon père, j'ai réussi à l'avoir au téléphone. Sa bonne femme lui mène une vie pas possible. Quelle idée il a eue de se remarier avec un tel démon! J'évite de lui en faire le reproche, je le sens malheureux. On ne se voit plus jamais à cause d'elle. Je n'ai pas remis les pieds chez moi depuis près de deux ans maintenant.


  Je sais qu'il pense encore à maman malgré tout ce temps. J'ai vu les fleurs fraîches qu'il a déposées sur la tombe pour son anniversaire, des roses rouges! J'en ai chialé, Milie!


  C'est pour ça que j'ai essayé de l'appeler. J'ai eu de la chance, vampirella était partie avec ses monstres de filles chez l'esthéticienne. Comme si ça allait changer quelque chose!


  Bref, me voilà toute chamboulée encore. Mais bon, ce chantier va me permettre de m'occuper l'esprit et les mains.


  Je t'envoie des mails, t'inquiète... j'aime bien quand tu joues les mères poules :-) !


  Bises


  Belle.


  


  


  de


  annabelleducray@mail.fr


  à


  emiliegrouard@mail.fr


  objet


  Trou paumé.


  Pièce(s)


  jointe(s)


  0 fichier(s)


  Coucou Milie,


  


  Je suis arrivée il y a deux heures, j'ai déjà envie de repartir. Je comprends mieux pourquoi c'est moi qui me tape ce dossier. Personne n'a été volontaire et on a filé ça à la tite dernière. Pour un peu, je croirais à du bizutage.


  Je t'explique:


  Il m'a fallu près de trois heures en bagnole pour arriver jusqu'au village de Breigne. Même mon GPS ne connaissait pas. J'ai tourné comme une girouette pendant des plombes avant de dégoter ce trou perdu. Y a que des arbres ici, jamais vu une forêt comme celle-là... mais des gens… pff! À tout casser, il doit y avoir trois ou quatre cents pékins dans les cent bornes à la ronde. Heureusement, y a internet au café du village mais hélas pas en très haut débit lol! Ça fait trois fois que j'essaye de te faire ce fichu mail. Mais bon, je suis du genre obstinée, tu me connais!


  T'aurais vu la tête du patron quand je lui ai dit que je cherchais le château. Il m'a regardée comme si j'étais dingue. La vieille, il l'appelle Raspoutine... il dit qu'elle doit bien avoir son âge. Ça craint! Je m'installe ici, y a pas d'autre endroit dans les environs. C'est sûr, c'est pas le Ritz mais j'ai pas le choix!


  J'essaye de t'écrire dès que je peux.


  


  Bises


  Belle.


  


  


  de


  annabelleducray@mail.fr


  à


  emiliegrouard@mail.fr


  objet


  Raspoutine


  Pièce(s)


  jointe(s)


  1 fichier(s): photochâteau.jpg


  Coucou Milie,


  


  Je suis allée jusqu'au château. Je t'ai mis une photo pour que tu puisses te faire une idée du bidule. C'est du genre château de Dracula au fin fond de la Transylvanie, j't'assure!


  Quant à Raspoutine, elle s'appelle en réalité Sophia Dobrine, elle est effectivement russe. Elle a un accent très prononcé. Il a raison le patron de l'hôtel, j'ignore quel âge elle peut avoir, on me dirait cent ans que je le croirais. Elle est toute menue, toute ridée, mais elle se tient droite avec une dignité surprenante. Elle a dû être belle. Ses yeux sont d'un bleu délavé, mais si perçants! J'avais l'impression qu'elle me lisait le cerveau.


  Elle m'a accueillie dans le salon qui doit être la seule pièce encore convenable dans cette ruine. Elle s'est résolue à faire appel à nos services après qu'une partie de la tour nord se soit effondrée à la fin de l'hiver dernier. À vue de nez, il faudrait tout démolir, sauf à aimer comme moi, les jeux de construction. Je vais en avoir pour des semaines à estimer les travaux! Demain matin, elle me fait visiter. Tu te souviens comme on a crié toutes les deux dans le «manoir hanté»? Je ris, mais je ne devrais pas, celui-là a l'air pire encore! Je sens que je ne vais pas fermer l'œil.


  


  Bises


  Belle.


  


  


  de


  annabelleducray@mail.fr


  à


  emiliegrouard@mail.fr


  objet


  Surprise!


  Pièce(s)


  jointe(s)


  0 fichier(s)


  Coucou Milie,


  


  Merci pour ta carte de vœux, ça me touche. Ma connexion internet est si mauvaise qu'il a fallu des heures pour télécharger la photo mais c'est rien, je suis tellement contente que tu aies pensé à me souhaiter mon anniversaire.


  Tu es la seule d'ailleurs, mon père ne s'est guère manifesté. Vampirella doit certainement l'en empêcher.


  En parlant de surprise, j'en ai eu une autre hier. Figure-toi que Madame Dobrine a un petit-fils et qu'en plus, il vit avec elle, au château. J'ai su ça par le patron de l'hôtel.


  J'ai bien remarqué plusieurs photos sur le buffet du salon mais je n'ai pas osé poser de questions, je ne suis pas là pour ça et elle n'a pas l'air désireuse de s'épancher. Par contre, avec le patron, je ne me suis pas gênée, lol!


  Paraît qu'il a dans les trente ans et qu'il est du genre bizarre, m'a-t-il dit, mais j'ignore ce qu'il entend par bizarre.


  Au fait, le patron s'appelle Jérôme, il a su que c'était mon anniversaire et, gentiment, il a prévu un gâteau... tu vois, finalement il y a du bon dans ce village paumé. Je me sens un peu moins seule.


  À bientôt, ma Milie, tu me manques beaucoup.


  Bises


  Belle.


  


  


  de


  annabelleducray@mail.fr


  à


  emiliegrouard@mail.fr


  objet


  Temps pourri!


  Pièce(s)


  jointe(s)


  0 fichier(s)


  Coucou Milie,


  


  Je ne sais pas toi à Paris mais ici le temps est à l'orage bien qu'on soit en octobre. Il fait si sombre qu'on dirait que la nuit s'apprête à tomber alors qu'on est qu'en début d'après-midi.


  Les gens sont nerveux. Je trouve ça étrange. Ce matin, je suis descendue voir à quoi ressemble le marché hebdomadaire. Ils m'ont lorgnée comme si j'étais une martienne. J'ai entendu chuchoter le nom de Raspoutine. Je suppose que Jérôme aura raconté que j'y travaillais.


  Je dois y retou…


  


  


  Je relève la tête surprise, mon ordinateur vient de s'éteindre. C'est le cas aussi des lumières du petit salon où je me suis installée pour profiter de la connexion internet. Je me lève promptement et je passe la tête dans la salle du café. Jérôme a l'air soucieux.


  – Coupure de courant? lui demandé-je innocemment.


  – Oui, ça arrive quand y a de l'orage. Je crois que vous devriez rester ici cet après-midi.


  – Madame Dobrine m'attend.


  Je tique en mettant le nez à la fenêtre. Le vent s'est levé en bourrasques qui arrachent les feuilles jaunies du tilleul sur la place. La pluie commence déjà à battre le carreau. Jérôme n’a pas tort, je peux au moins remettre à plus tard. Je sors mon portable. Pas de réseau!


  – Aucun risque que ça marche de ce temps-là, compatit Jérôme, le relai disjoncte. Z'aurez pas plus votre ordinateur que votre téléphone!


  – Comment je fais pour la prévenir alors? marmonné-je ennuyée.


  – N'ayez crainte, Raspoutine se doutera que vous n'allez pas y aller.


  – Vous en avez l'air bien certain.


  – Moi j'dis ça, bougonne-t-il en haussant les épaules.


  Je cède en entendant le tonnerre gronder. Privée d'ordinateur, de téléphone et même de lumière, je m'installe donc près de lui dans le café désert. Il astique ses verres déjà propres d'un geste nerveux tout en surveillant la fenêtre.


  – Ça arrive souvent ici, des orages comme celui-là à cette saison? l’interrogé-je pour tuer le temps.


  – Ça arrive!


  – Les gens avaient l'air inquiet ce matin au marché.


  – Ils sont méfiants ici, quand y connaissent pas.


  – J'ai entendu parler de Raspoutine, ils n'ont pas l'air de l'aimer beaucoup.


  – Faut dire qu'elle fait rien pour. Les gens en ont peur. Ils disent que c'est une sorcière. Vous savez dans des coins comme le nôtre, il se raconte beaucoup d'histoires.


  – Du genre?


  – Oh c'est des bêtises, Mademoiselle Annabelle, sourit-il.


  Pour exciter ma curiosité, il n'y a rien de tel. Je me cramponne au comptoir et je réclame avec une mine d'enfant gourmande qu’il me raconte les légendes. Le grand et costaud Jérôme en rigole malgré lui et se sert un petit verre de Marc de Bourgogne avant de m'en proposer un. Je sens que de mon acceptation dépend la suite de son récit, j'acquiesce avec plaisir.


  – Alors, ces histoires? insisté-je.


  – Les gens prétendent que les tempêtes sont plus nombreuses depuis que Raspoutine et son petit-fils sont arrivés ici. Ils disent que lorsqu'il y a de l'orage, c'est toujours à la pleine lune et qu'ils entendent, malgré le tonnerre, hurler une bête.


  – Hurler une bête?


  – Je vous l'ai dit, c'est des bêtises, y sont superstitieux comme pas deux dans la région... c'est le Morvan.


  – Ils sont arrivés récemment, Raspoutine et son petit-fils?


  – Y a quoi, réfléchit-il brièvement, trois ans peut-être!


  – Mais je croyais que ce château appartenait à madame Dobrine depuis toujours?


  – Il lui appartient. Elle a débarqué un beau matin sans qu'on s'en aperçoive. C'est en passant devant le château que les chasseurs ont vu qu'il était habité. Pis après, on a vu passer la gravure de mode!


  – La gravure de mode?


  – Dimitri Dobrine, corrige-t-il avant de vider cul sec son verre de marc. On l'appelle comme ça parce que toutes les filles le trouvent beau. Heureusement, il s'arrête jamais dans le village, sinon y foutrait un sacré bazar. Y a qu'à voir comment elles se pâment quand y passe en bagnole.


  – Il fait quoi dans la vie?


  – À ce que je sache, rien!


  – Ils vivent de quoi alors? m'inquiété-je pour le financement de mes travaux.


  – D'après la rumeur, madame Dobrine était de la famille Romanov, répond Jérôme en baissant la voix bien que nous soyons seuls.


  – D'où le surnom de Raspoutine, rigolé-je. Mais rendez-vous compte, ça fait près de cent ans que les Romanov ont été tués!


  – C'est ce qu'y se dit en tout cas. Ce que je vois, moi, c'est qu'ils ne manquent de rien. Dimitri Dobrine conduit une décapotable qui fait jaser et il s'habille pas comme un paysan.


  Je sourcille en songeant à la mise très élégante encore qu'un peu surannée de madame Dobrine quand elle m'a reçue. Je revois l'imposant collier de perles qui ornait son cou et les nombreuses bagues de ses doigts. Un coup de tonnerre déchire brusquement le silence en me faisant sursauter. Jérôme guette le ciel en grimaçant.


  – Ça va faire du vilain, marmonne-t-il.


  – Si ça passe rapidement, je vais peut-être pouvoir me rendre au château en fin d'après-midi.


  – À vot' place, j'en ferais rien. Après dix-huit heures, été comme hiver, Raspoutine veut personne chez elle. Les grilles du château sont même cadenassées d'après ce qu'on dit.


  J'ouvre des yeux ronds. Jérôme me jette un regard penaud.


  – Pour quelle raison? Elle craint les cambrioleurs dans son château perdu au fond des bois?


  – Non, soupire-t-il vaguement exaspéré. Toujours cette légende, vous savez!


  – Quelle légende?


  – Ben, la bête! Les gens prétendent que la vieille ferme les grilles pour empêcher la bête de sortir.


  – Elle a un chien méchant qui garde la propriété?


  – Possible, on n’en sait rien. Toujours est-il qu'on entend parfois des hurlements la nuit, surtout quand y a du temps comme celui-là. Pis y a aussi les chasseurs. Ils affirment que depuis que les Dobrine sont là, y a moins de gibier et on a retrouvé des carcasses de bêtes pas loin de chez eux.


  – Des carcasses de bêtes?


  – Des chevreuils, des biches, même des cerfs qu'avaient l'air d'avoir été bouffés par un loup ou un truc de ce genre. Les chasseurs sont sûrs que c'est la bestiole qui garde le château et qui aurait réussi à passer les grilles. Ça s'était un peu tassé depuis quelque temps, mais, en tout cas, personne s'aventure dans les bois après dix-huit heures, de crainte de tomber nez à nez avec un monstre poilu.


  – Pourquoi pas un loup-garou pendant que vous y êtes, plaisanté-je en le voyant si sérieux.


  – Ben vous verrez bien vous-même cette nuit s'il fait encore ce temps-là, me défie-t-il.


  – Pourquoi?


  – Parce qu'on est la pleine lune.


  


  ***


  


  Je me redresse comme un ressort dans mon lit. J'ai le front en sueur et je frissonne. Ma fenêtre s'est ouverte brusquement et le volet bat contre le mur. J'attends quelques secondes que mon cœur cesse de vouloir sortir de ma poitrine et je quitte à regret ma couette pour aller fermer cette maudite fenêtre. Ça doit être cet orage qui ne veut pas finir qui me rend aussi nerveuse.


  Je n'aurais pas dû boire le verre de marc, l'alcool ne me réussit pas. J'en ai fait des cauchemars idiots. Cette impression désagréable que quelqu'un était là, près de moi. Je réprime un autre frisson glacial et je traque le loquet du volet. Un éclair déchire le ciel et le tonnerre éclate, assourdissant, quelques secondes plus tard. Un hurlement!


  Cette fois, je n'ai pas rêvé, je suis raide devant ma fenêtre, les yeux grands ouverts. J'ai bel et bien entendu un cri effroyable. Ce n'était pas seulement le vent ou le bruit de l'orage, j'en suis certaine. C'était comme un hurlement de loup, Jérôme avait raison. Je regagne mon lit en courant et je me blottis sous les draps. C'est bête, je tremble. Milie se moquerait de moi, mais pour le moment, ça ne m'aide pas.


  J'allonge la main vers l'interrupteur de ma lampe de chevet, toujours pas de courant! Ça fait plus de dix heures maintenant. Je comprends mieux pourquoi Jérôme m'a donné une bougie. Il a l'habitude, lui! Le clair de lune me permet d'y voir suffisamment malgré la tempête qui bouche le ciel. Je craque une allumette et allume ma bougie. Je me sens déjà mieux.


  


  Jérôme me lorgne d'un œil narquois au petit-déjeuner, le lendemain. Pas la peine de me défiler, ma mine parle pour moi, j'ai passé une partie de la nuit à rapporter sur mon pc la fameuse histoire que m'a racontée mon logeur. Ça m'a fait du bien... du moins jusqu'à ce que la batterie de mon portable soit complètement déchargée. Après, je me suis endormie.


  Le courant est revenu, mais pas internet, ni le réseau téléphonique. Tant pis, je ferai sans. Je dois aller au château de toute manière. Le temps est resté orageux. Le ciel n'a pas complètement vidé sa colère. Quand j'engage ma voiture sur le chemin qui s'enfonce dans la forêt, je serre les fesses. Il y règne une ambiance lugubre et la bâtisse qui s'élève un peu plus loin n'arrange guère cette impression. Elle se dresse menaçante avec ses pierres grises et ses ferronneries rouillées. Je remarque en passant la lourde chaîne et le cadenas solide qui pend à la grille bordant le parc.


  Madame Dobrine m'ouvre elle-même la porte. Je n'ai pas constaté la présence de personnel autour d'elle. Je présume qu'elle se débrouille entièrement seule. Elle est encore vêtue d'une longue jupe et d'un corsage fermé très haut sur son cou souligné du fameux collier de perles. Mode1900, songé-je malgré moi. Je dois me secouer pour sortir de ma contemplation et la suivre jusque dans le salon où elle m'a déjà reçue. Un autre détail attire mon attention cette fois, la présence sur une étagère de la bibliothèque d'un œuf de Fabergé de toute beauté.


  Madame Dobrine a remarqué mon coup d’œil appuyé, elle me rappelle à l'ordre d'un discret toussotement avant de se proposer comme guide dans le reste de la bâtisse. Je la suis docilement en prenant des notes à chacun des endroits où nous nous arrêtons. Je suis surprise de sa vigueur. Elle, qui paraît si fragile, trottine vaillamment dans les couloirs et grimpe sans faillir les nombreuses marches de son château. Alors que moi, j'arrive essoufflée en haut d'une tour, elle m'attend sur le palier en souriant aimablement.


  Elle ne me lâche pas d'une semelle et nous faisons ainsi ensemble le tour complet de la propriété à l'exception notable de l'aile ouest dont Madame Dobrine prétend qu'elle ne nécessite aucun travail. Personnellement, j'en doute sérieusement eu égard à ce que je viens de constater. Malgré le luxe du mobilier et le grand raffinement de la décoration, l'immeuble en lui-même est dans un état de délabrement avancé. Des lézardes énormes menacent les trois tours survivantes. C'est pire encore que ce que j'avais prévu. Quand j'avoue mon pessimisme, Madame Dobrine s'adresse à moi avec une détermination qui me surprend. Elle me dit, en roulant son accent slave, qu'elle sait pouvoir compter sur moi, puis me sourit d'un air entendu qui me fiche un drôle de coup.


  Madame Dobrine n'aime visiblement pas les contacts physiques, elle ne me tend pas la main pour me saluer au moment où elle me raccompagne à la porte. Son au revoir est pourtant chaleureux et son sourire très gentil. Elle me dit qu'elle attend ma venue chaque jour, le temps qui me sera nécessaire pour évaluer les travaux. Elle me précise à toutes fins utiles que je devrai cependant quitter la propriété avant dix-huit heures.


  – C'est en effet ce que m'a dit le patron de l'hôtel. Vous avez un gros chien, si j'ai bien compris, dis-je un peu sournoisement.


  Madame Dobrine esquisse un vague sourire et ses yeux lancent un petit éclair d'intelligence. Elle n’est nullement dupe de ma remarque.


  – Dans mon pays et dans le milieu qui était le mien, il n'est pas coutume pour une dame de recevoir après le coucher du soleil, répond-elle d'une voix chantante, mais sans concession. Je vous souhaite une bonne journée, Mademoiselle Ducray, et je me fais une joie de vous revoir.


  Sur ces mots, la porte se referme sur elle. Je reste une seconde hébétée avant de partir. C'est en reprenant ma voiture que je remarque celle qui est garée un peu plus loin, en bas de la tour ouest dont une fenêtre est grande ouverte. Un superbe coupé sport de luxe. Malgré le vent qui ne cesse de gémir dans les arbres, j'entends les notes vibrantes d'un violon. Je suis clouée sur place, statufiée par cette musique envoûtante qui me porte. Alors que j'ai les deux pieds rivés au sol, mon esprit s'envole, je plane, les paupières closes, sur cette mélodie légère et profonde à la fois.


  Puis tout s'arrête et j'ouvre les yeux, il est là, à cette fenêtre. Dire qu'il est beau est un euphémisme. Même à cette distance, je peux nettement distinguer les traits fins de son magnifique visage, ses cheveux un peu longs, d'un noir profond, et surtout, son regard d'un bleu d'azur plus intense encore que celui de sa grand-mère, un regard qui m'observe sévèrement. Brusquement, il fronce les sourcils et referme la fenêtre. Je suis vexée. Dimitri Dobrine me punit de l'avoir écouté en me signifiant mon renvoi par ce geste fort peu courtois. Me voilà fixée sur l'individu.


  


  ***


  


  Contre toute attente, il est assis au salon le lendemain quand j'arrive en début d'après-midi. Les présentations sont courtoises contrairement à son attitude farouche de la veille. De près, il est encore plus renversant. Son regard surtout a quelque chose d'insondable comme l'azur dans lequel on se perd à force de trop le contempler. Il devine l'effet qu'il produit sur moi et se détourne. Ça doit probablement lui arriver souvent avec les femmes qu'il rencontre. Je me sens stupide et je rougis bêtement. Je refuse poliment le café que madame Dobrine me propose et annonce mon intention de me mettre aussitôt au travail.


  – Me permettez-vous de vous accompagner?


  La voix chaude et grave aux accents roulés de Dimitri me donne la chair de poule.


  – Si... vous y tenez. Votre grand-mère m'a déjà fait visiter le château.


  – Je suis curieux de savoir ce que vous pensez réellement de ce projet, réplique-t-il en me cédant le passage vers l'extérieur.


  Son parfum me heurte de plein fouet quand je passe devant lui, un parfum suave, presque animal. J'en ressens comme un petit vertige qui me fait perdre le fil de notre conversation. Il le remarque et son regard pétille d'amusement. On dirait bien que je suis devenue son loisir du jour.


  Dimitri m'accompagne partout, se penche sur mes notes, approuve certains de mes projets, en désapprouve d'autres. Je constate rapidement sa grande connaissance des notions architecturales et sa parfaite érudition. Sa façon de parler me plaît aussi. Elle est d'une autre époque, tout comme sa manière très galante de me proposer sa main pour franchir un obstacle que je ne crains pourtant pas. Je me surprends à en rire.


  – Qu'est-ce qui vous amuse à ce point? s'étonne-t-il en dardant sur moi un de ces regards dont il a le secret.


  – Vous êtes... différent des personnes que j'ai l'habitude de rencontrer.


  – Des hommes, vous voulez dire, corrige-t-il de lui-même, et je rougis de nouveau.


  – Oui!


  Ses yeux scrutent mon visage bizarrement, il semble réfléchir puis se ressaisit.


  – Si je vous dis que j'ai été élevé par ma grand-mère, vous devriez probablement mieux me comprendre.


  J'approuve en hochant la tête.


  – Et vous, interroge-t-il à son tour en souriant. Puis-je savoir ce qui a conduit une jeune femme comme vous dans nos lointaines contrées?


  Je lui raconte alors mon travail et il enchaîne question sur question auxquelles je réponds sans rechigner. Il se montre délicat quand j'évoque la mort de ma mère alors que je n'étais qu'une enfant et le remariage de mon père avec vampirella. Il s'amuse beaucoup de ce sobriquet qui m'a échappé. Au final, j'ai l'impression de lui déballer ma petite vie sans qu'il me livre une miette de la sienne. Il en rit quand je lui en fais le reproche, mais se contente de cela.


  Au moment de partir, j'éprouve un curieux sentiment. Ces moments près de lui sont passés si vite, j'ai du mal à me convaincre qu'il est déjà dix-huit heures. Je me sens tout à la fois grisée et déçue de le quitter. J'ignore seulement si je le reverrai.


  Madame Dobrine le laisse me raccompagner à ma voiture en le couvant d'un regard de tendresse qui me donne un coup au cœur. Sur le visage de la vieille dame, je peux lire la fierté et l'amour qu'elle lui porte, mais aussi une sorte d'inquiétude qui lui fait froncer les sourcils. Personne ne se soucie de moi ainsi. Il a de la chance d'être aimé.


  – Soyez prudente sur le chemin, me recommande-t-il, je ne serai pas là pour vous ouvrir la voie et vous préserver des écueils.


  Son humour froid m'arrache un petit rire. Je le remercie et démarre.


  – À demain, Mademoiselle Ducray! me lance-t-il avant de faire demi-tour et de s'éloigner.


  Mon cœur bondit dans ma poitrine sans que je sache pourquoi. Ou plutôt si, en sachant très bien pourquoi: il sera là demain!


  


  ***


  


  Je passe une nuit très agitée. Dimitri Dobrine emplit mes rêves. Je ne cesse d'entendre sa voix qui m'interroge, de revoir ses incroyables prunelles et son sublime visage, de sentir même son parfum comme s'il était tout près de moi. Mes songes jouent cruellement avec mes nerfs. Ils m’offrent à son étreinte, me soumettent à ses lèvres que je n'ai cessé d'admirer et qui me font furieusement envie en cet instant. Je suis en train de perdre la raison sûrement. Jamais je n'ai ressenti de telles choses, jamais aucun homme ne m'a troublée à ce point. Il vaudrait mieux pour moi que je me reprenne… et vite!


  C'est encore ce que je me dis en remontant l'allée qui mène au château. Les mains crispées sur mon volant, je me répète inlassablement «du calme, Belle, du calme!». C'est peine perdue! Dimitri ouvre la porte et je suis encore une fois éblouie par sa beauté. Je réponds machinalement à son bonjour.


  – Tout va bien? s'inquiète-t-il en me clouant sur place d’un regard ensorcelant.


  – Oui, oui, merci, éludé-je en m'éloignant par prudence.


  Madame Dobrine a un accueil toujours aussi charmant. Je crois cependant déceler un nouvel éclat dans le regard délavé qu'elle pose sur moi, comme de la curiosité. Sans doute son petit-fils lui aura fait récit des confidences qu’il m’a extorquées. Elle n'est pas de ce genre de femme à s'épancher et encore moins à se régaler de potins sur les autres, sa discrétion me plaît. Son sourire vaut, à lui seul, tous les commentaires du monde.


  Cette fois, Dimitri ne m'accompagne pas dans mes relevés. J'en suis à la fois soulagée et un peu déçue quand même. Sa présence troublante faisait palpiter mon cœur et vibrer mon corps. Au moins, je me contrains à travailler comme je le devrais jusqu'à plus de dix-sept heures trente. Je profite, au moment de partir, de faire le tour extérieur du château pour lorgner du côté de l'aile ouest, celle qui m'est interdite. Peut-être est-ce là que madame Dobrine enferme son chien qui sortira d'ici quelques minutes, quand la grille sera verrouillée derrière moi.


  Jérôme m'a dit qu'il avait encore entendu des hurlements cette nuit. Moi, j'avais l'esprit bien trop occupé pour me soucier de ça. Il paraît que les chasseurs sont inquiets. Jamais la bête ne s'était autant manifestée depuis des années. Les nuits de pleine lune se terminent et les hurlements n'ont pas cessé. Les villageois craignent désormais de sortir en forêt, même de jour. La peur du loup est encore drôlement vivace ici.


  – Vous cherchez quelque chose?


  Je sursaute et me retourne d'un bloc. Je suis prise en flagrant délit d'espionnage, inutile de me défiler. Dimitri se tient à quelques pas de moi, les mains dans les poches avec un sourire moqueur devant mon air confus.


  – Je me disais que cette partie du bâtiment ne doit pas être en meilleur état que le reste. J'ai du mal à comprendre pourquoi votre grand-mère n’envisage pas la restauration. Cela risque de créer un déséquilibre assez préjudiciable.


  – Dites plutôt que vous mourez d'envie de savoir ce qui s'y cache, me coupe-t-il d'un ton taquin à souhait qui m'arrache un hoquet de protestation.


  Nullement dupe de ma réaction, il me tend la main.


  – Venez, je vais vous montrer!


  Trop contente, je me hâte de le rejoindre et il m'accompagne jusqu'à la petite porte en bois qui ferme l'accès à la tour. Dès l'entrée, je suis surprise du raffinement du décor et du mobilier. À coup sûr, ça ne ressemble pas à la tanière d'un chien. Dimitri me précède dans l'étroit escalier de pierre et me cède le passage sitôt parvenu sur le palier. Tout ici est élégance et confort. Une bibliothèque impressionnante fait mon émerveillement.


  – Pourquoi votre grand-mère ne m'a-t-elle pas amenée ici? lui demandé-je en cédant à ma curiosité.


  – Parce que vous êtes ici chez moi et qu'elle respecte mon... territoire.


  Ce dernier mot résonne bizarrement dans sa bouche. J'en éprouve un léger frisson.


  – Si vous me disiez ce que vous pensiez trouver ici? insiste-t-il en se rapprochant de moi jusqu’à ce que nos corps se touchent presque.


  Je me sens devenir pivoine sous son nez.


  – Je... ne sais pas, je...


  Mes balbutiements et ma rougeur sont à eux seuls un aveu, le sourire de Dimitri, un constat. Je cède finalement en poussant un soupir.


  – Les gens du village prétendent que vous possédez une bête, confessé-je, penaude.


  – Une bête? sourcille-t-il à peine surpris.


  – Genre gros chien ou...


  – Ou quoi?


  – Non, c'est stupide, je vous prie de m'excuser, répliqué-je en m'éloignant de lui.


  – Ou quoi?


  Sa voix a pris des accents sourds qui me hérissent les poils. Je le regarde, interloquée. Son magnifique visage est mystérieusement tendu.


  – Un loup.


  Ma réponse est accueillie par un silence pesant puis Dimitri éclate d'un rire qui me déstabilise.


  – Pourquoi riez-vous? me défends-je un peu sèchement. Ils ont l'air de prendre ça très sérieusement, au contraire, et vous feriez mieux d'en faire autant.


  Il retrouve très vite tout son sérieux et plante son redoutable regard dans le mien.


  – Et comment dois-je interpréter votre avertissement? me demande-t-il.


  – Ce que j'en dis, c'est pour vous, plaidé-je avec ardeur. Je suis une fille de la ville et les histoires de loup n'ont de place que dans les contes pour enfants. Ce n'est apparemment pas le cas des gens d'ici qui, eux, discutent plus facilement avec un fusil à la main qu'un stylo.


  Les traits de Vladimir redeviennent plus sérieux et il me contemple avec une sorte d'étonnement et de curiosité mêlés.


  – Avez-vous cessé de croire aux contes de fées, Mademoiselle Ducray? m'interroge-t-il doucement.


  – Depuis que j'ai sept ans, oui!


  Ma réponse cinglante lui rappelle aussitôt mes confidences sur la mort de ma mère. Il me dévisage avec une expression très étrange. L'espace d'un instant, j'ai l'impression qu'il lutte contre lui-même s’interdisant de faire un geste vers moi, mais ça ne dure pas. Par sa fenêtre ouverte, il jette, au soleil couchant, un regard de défiance qu'il reporte ensuite sur moi.


  – Il est déjà tard, je ne vous retiens pas davantage, dit-il d'un ton sans appel.


  Je me sens de nouveau exclue, comme l'avant-veille quand il m’avait fermé cette même fenêtre au nez. Je le remercie de cette visite et m'excuse de l'avoir dérangé, puis me dirige vers l'escalier. Il me regarde partir sans un mot, sans un au revoir et encore moins la promesse de m'accueillir le lendemain. Sur le seuil de la porte, j'aperçois Madame Dobrine qui observe aussi mon départ, l’air soucieux. Je suis très en retard, le jour s'en est déjà presque allé. Je la salue rapidement d'un petit signe pour ne pas empiéter plus avant sur ses habitudes et je prends le volant.


  J'ai la tête ailleurs, conduisant sans y prêter beaucoup d'attention jusqu'à ce que je sois secouée brutalement. J'ai dû rouler sur une branche ou quelque chose comme ça. Je ralentis, m'arrête et descends faire le tour de la voiture. Le problème est de taille, là devant moi, le pneu avant gauche est crevé, entaillé sur une bonne dizaine de centimètres.


  Je pousse un soupir d'exaspération en balançant un coup de pied vengeur dans ce maudit pneu. Je suis paumée en pleine forêt, sans téléphone portable, à la fois trop loin du château et trop loin du village. Je n’ai donc pas trente-six solutions. Le hic, c'est que je n’ai jamais changé une roue de ma courte vie. J'ignore même si j'ai une roue de secours dans mon coffre.


  Je laisse mes phares allumés pour essayer d'y voir un peu plus clair et pars en expédition. Je crie victoire en soulevant le faux plancher de mon coffre, il y a là, à la fois le sésame et le cric qui va avec… Alléluia! Cessons de nous lamenter et retroussons-nous les manches!


  Il me faut plusieurs tentatives avant de réussir à bien installer le cric et soulever ma satanée voiture. Je râle, je vocifère en essayant ensuite de desserrer les écrous. Je ne suis pas Popeye, non plus! Tant bien que mal, j'y arrive et je me surprends moi-même... mes nerfs ne m'ont pas lâchée. Je respire mieux quand, au bout d'un temps infini, je remets mon véhicule sur ses quatre pattes. Je m'éponge le front, je suis en nage et mon pouls doit frôler les cent trente pulsations minute.


  Débarrassée de ce souci, je m'aperçois que la nuit est complètement tombée. Je réprime un frisson. Ce n'est pas tant le vent qui s'est levé qu'une impression étrange d'être épiée tout à coup. Nerveuse, je ramasse le cric, que je garde en main, et scrute les environs. Un éclat brillant dans les fourrés attire mon attention.


  – Il y a quelqu'un? bredouillé-je stupidement en assurant ma prise sur le cric.


  Le feuillage s'agite et mon cœur menace de sortir de ma poitrine. Je vois d'abord avancer une patte, puis une deuxième. Je me fige, tremblante. J'ignore ce que c'est exactement, on dirait un de ces chiens-loups de Sibérie, mais en plus grand et en plus massif. Son pelage est noir comme la nuit avec laquelle il se confond. La bête s'est arrêtée au bord du fourré et me regarde. Mon cœur a un raté. Ses yeux! Ses yeux sont d'un bleu intense qui n'est pas sans me rappeler quelqu'un. L'image de Dimitri Dobrine envahit mon esprit.


  La prudence voudrait que je bondisse dans ma voiture et que je m'y enferme pour démarrer à toute vitesse, pourtant je reste là, à fixer cette bête fantastique qui m'observe attentivement. Un vent léger fait voler mes cheveux jusque sur mon visage, je les en écarte d'un geste mécanique. Le chien-loup lève le nez comme s'il reniflait la brise, ses oreilles se dressent subitement et, vif comme l'éclair, il fait demi-tour et disparaît dans les broussailles. Mon cerveau se remet en marche lui aussi. Je rassemble très vite mes affaires et je grimpe dans ma voiture.


  Jérôme lève un sourcil étonné quand je réclame un Marc en arrivant à son bar.


  – Un problème? Vous êtes blanche comme un linge! s'inquiète-t-il en me voyant avaler une bonne rasade d'alcool.


  À côté de nous, un groupe de quatre hommes parle fort, dans un accent que je peine à déchiffrer, mais le ton de leur conversation animée ne laisse rien augurer de bon.


  – Non, ça va merci... j'ai juste dû changer un pneu. Vous connaissez un garagiste qui pourrait m'arranger ça demain?


  – Oui, Gaston, je lui passerai un coup de fil si vous voulez!


  – Je vous en serais reconnaissante, souris-je, soulagée avant de désigner discrètement le quatuor tonitruant. Il se passe quelque chose?


  – Oui, ce sont les membres de la société de chasse, on a encore retrouvé une biche crevée aujourd'hui et un de leurs chiens a été blessé.


  – La bête?


  – D'après ce qu’ils disent! Ils ont l'intention de faire une battue prochainement et de mettre des pièges à loups.


  J'ignore pourquoi, mais cette idée me révolte. Alors que je pourrais leur dire que je viens de voir ce monstre dont ils parlent, les mots restent coincés dans ma gorge. Les prunelles d'azur me reviennent à l’esprit et curieusement, c'est encore à Dimitri que je songe. Mue par l’instinct, je ressens de la haine envers ces hommes. Je remercie Jérôme et remonte illico dans ma chambre.


  Cette nuit-là, mes rêves sont hantés par ces magnifiques yeux bleus, par les notes entêtantes d'un violon et par le sourire ravageur d'un homme aussi sauvage que troublant. Lorsque ces images se mélangent et finissent par se superposer, je me réveille en sursaut, comme tirée du sommeil par une évidence.


  Je prends tout juste le temps d'un café le lendemain avant de foncer sur le chemin du château. Madame Dobrine m'ouvre en fronçant les sourcils devant mon excitation.


  – Les chasseurs ont prévu de piéger les bois environnants!


  Je lui balance ça d'un coup, sans préambule. Elle serre une seconde les mâchoires, un éclair passe dans son regard, puis elle se redresse en souriant comme si cela n'avait aucune importance.


  – Ces bois sont ma propriété et réserve de chasse, ils n'oseront pas.


  – Je n'en suis pas aussi convaincue que vous, Madame Dobrine, je les ai entendus hier soir.


  – Je vous remercie de votre sollicitude, ma chère enfant, mais soyez donc sans crainte. Tout cela n'est pas très grave! Venez plutôt prendre un café, vous avez la mine de quelqu'un qui n'a pas beaucoup dormi.


  Je la suis jusqu'au salon où la cafetière trône déjà sur le plateau d'argent. Elle me verse courtoisement un café et s'en sert un avant de s'asseoir tranquillement face à moi.


  – Votre petit-fils n'est pas là? interrogé-je fébrilement.


  Un nouveau sourire accueille ma question.


  – Dimitri dort encore. Lui aussi a veillé tard.


  – Je crois que vous devriez l'informer des intentions des chasseurs.


  Le regard de Madame Dobrine me transperce tandis qu'elle avale lentement son breuvage. Le mien est encore dans ma tasse, que je tiens serrée entre mes mains et qui me brûle.


  – Je n'y manquerai pas. Vous devriez boire votre café tant qu'il est chaud.


  Sa voix n'a pas faibli, son regard non plus. Ma gorge nouée laisse difficilement passer la gorgée que je me résous à avaler.


  Dimitri ne montre pas son nez de la journée. Je sais pourtant qu'il est là, j'ai entendu le violon. Sa fenêtre est restée close elle aussi chaque fois que je suis passée devant. J'ignore pourquoi il m'évite. J'ai beau réfléchir, je ne vois rien dans mes paroles qui auraient pu le contrarier à ce point. Je repense à son regard farouche quand j'ai évoqué les chasseurs et le loup. J'y ai tellement songé cette nuit! Comment un homme et un animal pouvaient-ils avoir à ce point les mêmes yeux?


  Ma propre attitude face à cette bête terrifiante me laisse perplexe. En temps normal, j'aurais paniqué, ou je serais tombée dans les pommes après avoir invoqué tous les saints du paradis. Mais ce qui s'est passé hier soir relève de la science-fiction. J'avais l'impression qu'elle voulait me faire comprendre quelque chose. Son comportement n'avait rien d'agressif, ni de sauvage. Je ne me suis pas sentie en danger, juste observée. Comme si ce chien, ce loup, je ne sais pas trop, voulait connaître mes réactions en face de lui.


  Quand je prends congé de Madame Dobrine, j'ai le cœur un peu serré de ne pas avoir revu son petit-fils. De manière tout à fait inhabituelle, elle réclame ma poignée de main qu'elle conserve un instant entre les siennes toutes fanées. J'en éprouve de la gratitude. Elle comprend, j'en suis sûre au regard tendre qu'elle m'adresse.


  – N'ayez crainte, je veille, dit-elle simplement.


  Ses paroles me troublent, elles ont à mes oreilles la résonance d'un aveu qui ne porterait pas son nom. Je lui souhaite une bonne soirée et lui dis à demain. Elle hoche la tête et ne quitte pas le seuil de sa porte avant que j'aie franchi celui de la grille.


  Dans le café de Jérôme ce soir, il y a effervescence. L'assemblée des chasseurs a élu ses quartiers généraux près du comptoir. Je n'ai aucune envie de rester là et passe rapidement mon chemin pour gagner ma chambre à l'étage. En montant, j'entends toutefois quelques bribes de leur conversation bruyante qui me laissent à penser qu'ils ont mis leur plan à exécution. Madame Dobrine avait tort, ils ont osé poser ces maudits pièges à loups. J'ignore pourquoi, mais mon estomac se noue à cette idée.


  Je grimpe quatre à quatre les dernières marches et m'enferme dans ce qui me fait office de refuge depuis près de deux semaines maintenant. J'ai presque envie de pleurer. J'aurais sans doute dû insister davantage auprès de Madame Dobrine. Je me sens si démunie de ne pouvoir la prévenir du danger qui est bien réel cette fois.


  Les minutes passent sans que je me résolve à redescendre pour manger, j'en suis bien incapable. Mon estomac est noué par les bruits qui proviennent du rez-de-chaussée. Je me mets donc au clavier de mon ordinateur pour soulager ma conscience dans ce que j'appelle mon journal. J'en suis déjà à quelques pages quand s'élève un hurlement dans la nuit. Mes doigts restent en suspens sur les touches. Je me sens devenir blême.


  Je me lève d'un bond et cours à ma fenêtre que j'ouvre en grand. Le vent glacé me fait l'effet d'une gifle. Je guette le silence pesant qui a succédé à ce cri. D'ailleurs, en bas, tout s'est tu également. Le hurlement retentit de nouveau, une longue plainte aux accents de douleur qui me vrille la tête. Mes poils se hérissent sur mes bras et mon cœur se serre violemment. J'entends au rez-de-chaussée un brouhaha sans nom. J'attrape un pull à la volée et descends en courant. Jérôme est sur le pas de sa porte, son café est maintenant désert.


  – Qu'est-ce qui se passe? réclamé-je, haletante.


  – Les chasseurs pensent que c'est la bête qui a été prise au piège, ils sont allés réunir les chiens pour partir à sa recherche.


  Mon sang ne fait qu'un tour. Je traque les clés de ma voiture au fond de ma poche et bondis dehors.


  – Où allez-vous comme ça? m'interpelle Jérôme, surpris.


  J'élude d'un geste de la main et démarre en trombe.


  Comme je le craignais, la grille du château est grande ouverte. Je me rue sur la porte d'entrée qui n'est pas plus verrouillée et parcours en quatrième vitesse les quelques pièces du rez-de-chaussée. Vides! En passant dans la cuisine, je remarque la porte de service, je distingue alors la silhouette fragile de Madame Dobrine qui s'éloigne dans le noir. Elle tient à la main une lampe dont la lueur m'aide à la suivre sans trop de mal. Madame Dobrine est rapide à se faufiler dans les bois comme si elle savait très exactement où se diriger. Je la vois soudain s'arrêter et porter sa main à ses lèvres. Elle se tient immobile à guetter le silence jusqu'à ce qu'un hurlement se fasse de nouveau entendre.


  Des aboiements ont répondu en écho, je suppose que les chiens ont eux aussi entendu le sifflet. Sans réfléchir, je me lance sur ses talons et manque de tomber en m'arrêtant tout net contre un arbre. La bête est là, les babines retroussées sur des canines formidables. Madame Dobrine ne recule pas, au contraire. Elle lui parle doucement dans une langue que je devine être du russe. Elle s'écarte d'un pas… et je comprends. La patte arrière droite du chien-loup est prise dans un de ses maudits pièges.


  Madame Dobrine approche lentement de l'animal blessé et s'agenouille devant lui. Elle dépose sa lampe sur le sol et s'arcboute sur le redoutable mécanisme de métal. La bête grogne et tente de se débattre. La voix de Madame Dobrine murmure des paroles qui semblent la ramener à plus de calme, mais ses mains âgées ne parviennent pas à libérer la patte prisonnière. Les aboiements se rapprochent, les éclats de voix aussi. Mon cœur s'affole dans ma poitrine et je retiens mon souffle. Je me décide sur un coup de tête et sors de ma cachette. La bête émet un grondement sourd et ses poils se dressent le long de son échine. Madame Dobrine se relève, aussi surprise que soulagée de constater que c'est de moi dont il s'agit. Je lève la main en guise d'excuse.


  – Je veux vous aider, plaidé-je à voix basse. J'ai entendu... le cri et les chasseurs. Je suis venue aussitôt.


  Les bruits retentissent de plus en plus près. La bête grogne rageusement.


  – Vous croyez que... qu'il... me laisserait faire? bredouillé-je en désignant le chien qui me regarde fébrilement.


  Madame Dobrine hésite en scrutant les prunelles méfiantes de l'animal puis elle s'écarte pour me laisser le passage. Je m'approche très lentement en tendant une main tremblante. Les babines de la bête se retroussent, menaçantes, mais le grognement reste contenu. Je m'accroupis sans faire de geste brusque devant elle.


  – N'aie pas peur, je ne veux pas te faire de mal. Laisse-moi faire!


  Le souffle brûlant de l'animal balaye ma main tendue vers lui. Dans ses prunelles claires, j'y lis comme une lueur de confiance. Il a cependant un mouvement de recul quand je pose mes doigts sur les mâchoires d'acier qui le retiennent. Par chance, la patte n'est pas cassée. La bête était trop grande et le piège pas assez puissant pour ça. Le mécanisme est néanmoins solide. Je dois y mettre toutes mes forces et serrer les dents pour parvenir à l'ouvrir suffisamment pour que la patte puisse s'extraire. Sur un mot de Madame Dobrine en russe, la bête s'enfuit dans les bois. La vieille dame me regarde, très émue.


  – Merci! me dit-elle d'une voix digne, mais dont les accents trahissent son trouble.


  – Venez, la coupé-je, anxieuse. Je crois que nous ne devrions pas rester là!


  


  ***


  


  Je suis en train de mesurer la largeur de la courtine de l'aile nord quand je le vois venir vers moi. Dimitri Dobrine a la démarche un peu claudicante et s'arrête à quelques pas.


  – Bonjour, Mademoiselle Ducray, me dit-il de cette voix qui me fait immanquablement chavirer.


  – Bonjour, Monsieur Dobrine, réponds-je en affectant une indifférence que je ne ressens pas. Vous vous êtes blessé?


  – Un stupide accident, les escaliers de ce château sont traîtres.


  Je me retourne face à lui, sa beauté m'éblouit encore une fois. Un sourire vaguement ironique étire ses lèvres.


  – Soyons honnêtes, Mademoiselle Ducray, reprend-il en dardant sur moi un regard que je peine à soutenir, vous et moi savons très bien à quoi nous en tenir à ce sujet, n'est-ce pas?


  Je le dévisage avec une petite appréhension. Que cherche-t-il au juste? À me faire avouer que j'ai percé son secret? À me faire peur pour que je me taise? Malgré les palpitations de mon cœur et mes joues rouges de confusion, je ne me sens pas plus en danger aujourd'hui que la première fois où j'ai croisé la bête. S'il avait voulu me réduire au silence, il en aurait eu largement l'occasion à ce moment-là.


  – Avez-vous... très mal? lui demandé-je comme un aveu.


  – Rien de cassé en tout cas, vous aviez raison. Pour le reste, ma grand-mère s'en est efficacement chargée.


  Je me contente de hocher la tête en faisant mine de retourner à mes mesures.


  – Je suis venu vous prier de bien vouloir honorer notre table ce soir, me balance-t-il soudain, ma grand-mère et moi serions très heureux que vous acceptiez de dîner en notre compagnie.


  Je réprime un petit hoquet de surprise, comme s'il venait de dire la chose la plus impensable.


  – Ce soir?


  – Oui, ce soir!


  – C'est que... êtes-vous bien certain que cela vous est... possible?


  Ma question semble l'amuser au plus haut point. Son sourire ravageur me laisse perplexe.


  – Voyez-vous, Mademoiselle Ducray, nous sommes des gens très civilisés, nous ne lançons jamais d'invitation que nous ne sommes pas en mesure d'honorer. Vous ne craignez rien, rassurez-vous! Nous ne vous mangerons pas.


  Je manque de m'étrangler alors que lui se réjouit de l'effet de ses paroles. Il attend poliment que je me ressaisisse.


  – Si vous insistez, accepté-je penaude. À quelle heure dois-je venir?


  Il s'approche de moi, lentement. Mon cœur bat plus fort à chacun de ses pas. Il s'arrête tout près, si près. Son parfum grisant me tourne la tête.


  – Peut-être... suffirait-il... que vous ne partiez pas!


  Sa main se lève vers mon visage et effleure ma joue. Son contact me fascine, ma peau brûle sous ses doigts. Je cesse tout net de respirer quand il se penche sur moi.


  – Restez! murmure-t-il dans un souffle.


  Ses lèvres caressent les miennes, son haleine chaude m'enivre. Je ferme les yeux. Il m'embrasse, je quitte la Terre.


  – Qui êtes-vous donc? réclamé-je, hagarde, quand il me libère de son étreinte sensuelle.


  Sa bouche s'écarte à peine de la mienne pour me répondre.


  – Officiellement, Annabelle, je suis un mort.


  Je frémis en m'éloignant de lui. Son regard est anxieux et son sourire a disparu.


  – Que voulez-vous dire? réclamé-je, complètement déboussolée.


  – Je m'appelle Dimitri Dobrine et je suis le seul descendant survivant de la famille Romanov. Ma grand-mère, Sophia, était une des tantes du Tsar Nicolas, confie-t-il en fronçant les sourcils. Elle et moi avons commis l'imprudence de lutter contre un homme dont vous avez très certainement entendu parler.


  – Quel homme?


  – Raspoutine.


  Sa voix est devenue plus sourde à l'évocation de ce nom et un éclair s'est allumé au fond de ses prunelles d'azur.


  – Raspoutine, marmonné-je, abasourdie, vous... connaissiez vraiment Raspoutine?


  – Je suis né à Moscou, le 10 janvier 1887. Comme vous le voyez, je suis un vieillard de vingt-huit ans.


  – Que... s'est-il passé? m'enquis-je avec un filet de voix mal assurée.


  – Ma grand-mère s'est vivement élevée contre l'influence qu'exerçait Raspoutine au sein de notre famille. Celui-ci est devenu si menaçant à son encontre que je me suis dressé à mon tour contre lui. Or, on ne se heurtait pas à Raspoutine sans en payer les conséquences. Le staretz a déclaré que j'étais semblable aux loups de Sibérie dont j'avais le regard sauvage et le sang bouillonnant. Ma grand-mère s'est interposée. Il a pointé son doigt vers nous en affirmant que c'était là ce que nous méritions. Nous n'avons parfaitement saisi ce qu'il voulait dire qu'à la pleine lune suivante.


  Dimitri se tait et contemple sur mon visage les degrés de stupeur en même temps que je réalise ce qu'il vient de dire. Ses yeux sublimes plongés au fond des miens étincellent d'un éclat indescriptible.


  – Votre grand-mère aussi? sursauté-je.


  – La toute première fois, oui. Elle est allée le trouver le lendemain. Elle l'a supplié de lever ce sortilège, mais la seule pitié de Raspoutine a été de considérer son grand âge et de dire qu'elle ferait une louve bien frêle. Il lui a dit que, puisqu'elle était si prompte à me défendre, il lui accordait donc de pouvoir veiller sur moi, le temps qu'il faudrait.


  – Et c'est quoi: le temps qu'il faudrait?


  – Le temps nécessaire à ce que je cesse de me comporter comme un loup pour devenir un homme selon ses termes.


  – Qu'est-ce que cela veut dire exactement?


  – Je crois que je l'ai compris, il y a fort peu de temps, me répond-il très doucement.


  – Expliquez-moi, je vous en prie, imploré-je.


  – Lors de mes premières transformations, je me suis entièrement laissé emporter par mes nouveaux instincts. J'étais un animal sauvage lâché dans les rues de Moscou. Nous n'avons pas eu d'autre choix, ma grand-mère et moi, que de quitter la ville pour nous installer là où je pouvais chasser et vagabonder à ma guise sans craindre d'être repéré. En ce sens, Raspoutine a obtenu ce qu'il voulait, nous ne le gênions plus. D'un autre côté, ma grand-mère prétend qu'il nous a sauvé la vie. En nous éloignant de notre famille, nous avons échappé au massacre. Elle et moi avons gagné ensuite l'Allemagne. Nous nous sommes installés loin de la population, mais, comme à chaque fois, les chasseurs ont constaté ma présence. Dès lors, nous avons vécu en nomades, nous ne restions jamais très longtemps au même endroit. Au fil du temps, j'ai appris à gérer mes émotions et mes instincts. Je suis parvenu à maîtriser un peu mieux mon tempérament et il est arrivé parfois que je ne me transforme pas. Nous avons dès lors pu vivre plus normalement sans que le sortilège soit pour autant levé. Je croyais naïvement que c'était ça la solution, je pensais avoir compris la leçon de Raspoutine. Et puis, vous êtes arrivée.


  Dimitri affiche un air malheureux dont je me sens responsable sans en connaître la raison. Il devine mes pensées et son regard s'adoucit.


  – Depuis près de cent ans, Annabelle, je suis un loup. J'en ai acquis les réflexes et les sens. Même lorsque je suis humain, je suis capable de voir, d'entendre et de sentir bien mieux qu'aucun homme ne pourrait le faire. J'ai flairé votre présence, vous étiez si près, si attirante, si désirable! J'ai cherché de mon mieux à vous éviter jusqu'à ce que je vous voie. Je n'ai pas pu lutter davantage et mes instincts ont repris le dessus.


  Je reste muette en recueillant ses confidences, figée comme une statue. Sa main se pose sur ma joue, me ramène à lui, dans sa chaleur presque insupportable.


  – Vous êtes si belle, ajoute-t-il d'une voix de miel. J'ai perdu le contrôle et j'avais tellement peur de vous faire du mal!


  – Me faire du mal? bredouillé-je, anéantie.


  – Lorsque je suis un loup, je ne peux plus vraiment réfléchir en homme. Vous avez pris un risque énorme en approchant de moi hier soir.


  – Vous m'avez pourtant laissé faire.


  – J'ai fait tout ce que j'ai pu pour m'habituer à vous. Je vous ai suivie, jusqu'à commettre l'imprudence de vouloir vous approcher le soir où vous avez changé la roue de votre voiture. J'ai entendu votre cœur battre, j'ai vu la confiance dans votre regard, j'ai aussi senti votre peur. Je me suis haï d'être ce que je suis.


  Mon cœur cogne un coup dur contre mes côtes. Les traits de Dimitri sont tendus par la colère. Poussée par un élan, je lève la main vers sa bouche que je voudrais voir de nouveau sourire. Ses lèvres embrassent ma paume d'une façon si tendre.


  – Je suis las de me battre contre moi-même, souffle-t-il. Jamais, je n'ai laissé quiconque approcher de moi, à l'exception de ma grand-mère. Hier soir, j'étais furieux, j'avais mal et j'étais aux abois, à deux doigts d'y laisser la vie, comprenez-moi! insiste-t-il.


  Je cherche sur son visage une réponse qui ne me vient pas aussi clairement qu'il le voudrait.


  – J'aurais dû vous tuer, lâche-t-il entre ses dents, mais je n'ai pas pu. Ma raison s'y est opposée, mon cœur aussi, mon cœur d'homme, Annabelle! Pour la toute première fois, j'ai raisonné en humain alors que j'étais un animal.


  Ses doigts soulignent mes lèvres entrouvertes par la question qui les brûle.


  – Que croyez-vous que cela signifie?


  – Que je sais désormais ce que voulait me faire comprendre Raspoutine. Je sais comment rompre le sortilège.


  Je reste stupéfaite devant lui. Un sourire sur ses lèvres me donne le même fol espoir qu'à lui sans que je sache où il veut en venir.


  – Dites-moi! réclamé-je dans un souffle.


  – Il suffit de donner à la bête ce qu'elle désire pour qu'elle s'assagisse. Il suffit de me donner ce que je souhaite au plus profond de moi et je suis bien certain que je n'aurai pas à craindre la prochaine lune.


  – Qu'est-ce que c'est?


  La main de Dimitri attire mon visage près du sien. Ses yeux me subjuguent tandis qu'il se penche sur moi.


  – Toi!


  Je n'ai pas encore réalisé. Sa bouche se pose sur la mienne et mon esprit s'égare quand sa langue force mes lèvres. Toi, ce mot de miel rebondit dans mon crâne, me transporte vers des contrées insoupçonnées de mon âme. Mon Dieu! Que m'arrive-t-il? À cet instant précis, Dimitri me demanderait la lune que je la lui offrirais. Il ne me la réclame pas cependant, il me veut, moi. Et moi, est-ce que je le veux? Cette seule question me semble si stupide tout à coup. Mon corps tout entier se soulève contre ma raison pour se jeter entre ses bras.


  


  ***


  


  – La connexion internet est rétablie.


  Jérôme me lorgne d'un drôle d'air derrière son comptoir, comme s'il devinait quelque chose. Mon absence prolongée de ces derniers jours a dû le troubler. J'accueille cependant la nouvelle avec soulagement. Je me hâte de grimper dans ma chambre et de rassembler mes affaires. Puis je redescends m'installer au salon où j'allume mon ordinateur. Mes doigts tremblent sur le clavier. Milie! Mes yeux picotent au moment de lui adresser ce mail, le dernier. Je lui dis toutes les raisons qui font que je ne terminerai pas ce travail auquel je tenais pourtant, toutes celles qui font surtout que je ne rentrerai pas à Paris.


  Je lui explique en quelques mots pourquoi j'ai décidé d'accompagner madame Dobrine sur ses terres de Russie où elle a décidé de finir ses jours, l'âme enfin en paix de savoir que son petit-fils sera heureux sans elle à l'avenir. Ma décision n'a pas été difficile à prendre, elle était la seule possible dans la mesure où je ne souhaite plus qu'une chose désormais: être aux côtés de Dimitri aussi longtemps que je vivrai.


  Je sais que ce message causera un choc à Émilie. Aussi, je lui envoie le journal que j'ai tenu et sur lequel j'ai retracé le plus fidèlement possible les événements qui se sont passés durant tous ces jours où je n'ai pas pu la joindre. J'espère qu'elle ne me croira pas folle. Je conclus simplement en lui disant que les contes de fées existent vraiment et qu'il n'est pas besoin d'être princesse pour en vivre un. Je lui dis enfin à quel point je suis heureuse. Par boutade, je conclus sur une note plus joyeuse, James Bond, mon héros préféré, elle comprendra. Je signe donc mon message de ces quelques mots, le titre d'un de mes films favoris, From Russia with love!


  Je referme ma messagerie au moment où Jérôme passe la tête à la porte.


  – Vous voulez vraiment nous quitter? interroge-t-il, les sourcils froncés.


  – Oui, j'ai... fini mon travail.


  Il hoche la tête en avisant mon ordinateur d'un air sceptique.


  – Votre engin ne vous aura pas été très utile, constate-t-il l'œil brillant, je vais vous préparer votre note.


  Je le regarde repartir derrière son comptoir tandis qu'une idée me traverse l'esprit. En quelques clics, je supprime l'intégralité des quelques rares fichiers que j'ai conservés sur le disque dur et je m'assure qu'il ne reste rien de ce que j'ai confié sur Dimitri et sa grand-mère puis j'éteins mon ordi. Jérôme me tend la note sans rien dire. Je la règle puis, au moment de partir, je dépose mon ordinateur sur le comptoir.


  – Tenez, je sais que ça pourrait vous être utile. Je crois que moi, je n'en aurai plus besoin avant un moment.


  Jérôme ouvre la bouche pour répliquer, mais s'interrompt aussitôt en voyant s'arrêter devant sa porte le coupé rutilant de Dimitri. Son regard se reporte sur moi avec un vague sourire.


  – Au revoir, Mademoiselle Ducray! me dit-il simplement.


  Je lui souris très franchement et j'empoigne mon sac de voyage.


  – Au revoir, Jérôme, lui réponds-je gaiement.


  Je marque un arrêt sur le seuil de son café et je me retourne vers lui avec un petit doute.


  – Pourquoi ne m'avez-vous pas dit adieu?


  – Parce que vous reviendrez peut-être un jour terminer ce château.


  Je me pince les lèvres en hochant la tête.


  – Qui sait? dis-je, malicieuse, on ne peut plus jurer de rien de nos jours.


  Jérôme éclate d'un petit rire tandis que je m'élance, le cœur léger, vers ma nouvelle vie.


  


  


  


  «Attraction Animale»


  


  


  Adeline Neetesonne


  


  


  


  Je n’aurais jamais dû accepter cette invitation. D’habitude, je ne sors jamais le vendredi soir. Seulement, lorsque ma collègue Émilie m’a proposé de l’accompagner à un cocktail organisé dans un superbe château médiéval – restauré par ses amis – je n’ai pas imaginé une seule seconde ce qui m’attendait. L’ambiance s’est avérée sordide dès le départ. Tout y était sombre, glacé, terrifiant. Les invités me lançaient des regards concupiscents qui m’arrachaient des frissons de dégoût. Et, bien entendu, Émilie avait disparu au bout de dix minutes, prétextant aller visiter les lieux en compagnie d’un charmant jeune homme.


  J’étais entourée d’inconnus dans un lieu étrange. N’importe qui à ma place aurait fui. Or, je ne pouvais m’y résoudre. Pas encore, clouée sur place par le regard d’un homme.


  Depuis mon arrivée, il se tenait dans un coin obscur de la grande salle de réception. Ses yeux étaient rivés sur moi. Je le sentais me déshabiller du regard et ne parvenais pas à me soustraire à sa vue.


  D’où je me tenais, j’éprouvais bien des difficultés à percevoir les traits de son visage. Il devait en être de même pour nombre de femmes présentes. Et pourtant, comme elles, j’étais étrangement attirée par cet homme. Malgré sa discrétion, il repoussait de nombreuses avances, demeurant immobile et muet, un verre de champagne à la main.


  Il ne me quittait toujours pas des yeux. J’étais à la fois fascinée et terrifiée. Je n’ai jamais su combien de temps je suis restée ainsi, à le regarder me dévorer des yeux.


  Il aura fallu que la soirée dégénère vraiment pour que je recouvre enfin mes esprits. Lorsque je me suis rendu compte que le magnifique château se transformait progressivement en lupanar, j’ai pris mes jambes à mon cou et suis rentrée chez moi précipitamment, filant à toute allure sur la nationale mal éclairée.


  Une fois enfermée à double tour dans mon appartement, j’ai pris une longue douche chaude pour me laver de cette soirée répugnante, puis je me suis faufilée dans mon lit, la couette remontée jusqu’au menton.


  Je voulais oublier ce château et toutes les personnes que j’y avais rencontrées. J’avais besoin de tourner la page.


  Hélas! Le sommeil me fuyait, comme il continue à me fuir depuis ce jour maudit. Je ne voyais plus que les yeux de l’inconnu braqués sur moi.


  Je ne comprenais pas. Je n’avais jamais connu une telle attraction, purement animale. Je ne parvenais pas à me défaire des images de la soirée. Elles me hantaient, tournaient en boucle dans ma tête avec une netteté stupéfiante.


  Non, je devais arrêter! Cette obsession était ridicule et malsaine! Je devais oublier, passer à autre chose.


  Malheureusement, mon étrange inconnu n’était pas de cet avis. Dès le lendemain matin, il se trouvait là, au bas de mon immeuble. Sans m’adresser un seul mot, sans même tenter une approche, il s’est contenté de me suivre…


  Et il me suit toujours. Cela fait une semaine maintenant qu’il passe son temps à me surveiller. Il ne me quitte plus des yeux. Jamais. Même lorsque je suis enfermée, seule, dans mon appartement, j’ai l’impression de sentir son regard posé sur moi.


  Dans les premiers temps, j’ai songé à appeler la police, mais j’ai vite compris que ce serait inutile. Cet homme ne me veut aucun mal. Je n’arrive même pas à avoir peur de lui. Au contraire, depuis qu’il me surveille, je me sens en sécurité. Et puis, il me donne le sentiment d’être la plus belle femme du monde, d’être désirable et précieuse, ce qu’aucun homme n’avait jamais réussi à faire, jusqu’à présent.


  Désormais, je vérifie qu’il est bien présent dès que je sors de chez moi. Sans que nous ayons besoin de parler, un lien s’est créé entre nous. J’ai besoin de sa présence, comme il a besoin de me suivre.


  Je n’ai jamais reparlé à Émilie de la soirée. J’aurais pu lui demander qui était mon inconnu, mais je ne souhaite pas le savoir. J’aime conserver cette part de mystère dans notre relation.


  Notre relation… Quel terme étrange si on pense que nous n’avons jamais échangé la moindre parole, que nous ne nous sommes jamais touchés. Pourtant, nous avons tissé un lien invisible entre nous, en créant notre propre mode de communication basé sur le regard.


  J’ai parfois la sensation que nos yeux sont aimantés. Nous nous trouvons avec une aisance déstabilisante. J’aime cette simplicité, cette intimité, bien que nous restions des inconnus l’un pour l’autre.


  Seulement, cette approche d’un érotisme extrême ne pourra pas durer éternellement. J’appréhende le moment où nous devrons passer à l’étape suivante. D’un autre côté, je ne peux m’empêcher de le désirer, d’anticiper nos ébats lorsque je suis seule, le soir, dans ma chambre, en train de chercher un sommeil qui ne vient plus.


  Pourtant, il n’est pas particulièrement bel homme. D’un point de vue purement esthétique, il est assez banal, cheveux bruns, yeux marron, de taille et de corpulence moyennes. Rien ne semble le démarquer du reste de la gent masculine. Et pourtant, il émane de lui un magnétisme animal faisant succomber toutes les femmes qui le croisent. Systématiquement, lorsqu’il me suit, des pimbêches viennent lui faire du charme, sans aucune retenue. Or, il ne les voit même pas. Il n’a d’yeux que pour moi.


  Et ce constat me rend folle.


  J’essaie de ne plus y penser. J’évite de sortir et passe le plus clair de mon temps au bureau ou enfermée dans mon appartement. Seulement, cette tactique ne fonctionne pas. Il reste en permanence dans mon esprit ne parvenant pas à l’en chasser.


  Je regarde l’horloge. Il est 22h30. Assise sur mon lit, j’ai l’étrange sensation que mon inconnu m’observe. Un coup d’œil dans ma chambre me rassure immédiatement. Je suis seule, comme tous les soirs. D’ailleurs, comment aurait-il pu entrer?


  Certes, mais dans ce cas, où est-il? Que fait-il lorsque je suis cloîtrée chez moi?


  Cette question m’obsède tellement que je me retrouve devant la fenêtre sans savoir comment je suis arrivée là.


  Je baisse les yeux et le vois, sous la porte cochère de l’immeuble d’en face. Aussitôt, son regard croise le mien, comme s’il avait subitement senti ma présence. Je sais que je devrais m’esquiver. Pourtant, je ne parviens pas à détourner les yeux. J’ai l’impression qu’il en a conscience. Plus encore, je crois qu’il ressent exactement la même chose.


  Le temps passe. Aucun de nous n’esquisse le moindre mouvement. Nous sommes comme hypnotisés l’un par l’autre. Et, soudain, je décroche. Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais je m’écarte de la fenêtre et réalise l’absurdité de la situation. Je ne peux pas vivre indéfiniment ainsi. Il faut mettre un terme à cette folie qui me ronge de l’intérieur.


  Il ne me reste plus que deux options: soit je descends le rejoindre, soit je retourne à ma petite vie tranquille – et, disons-le franchement, d’un ennui mortel.


  De nouveau, je me sens attirée par la fenêtre, par le regard que je devine rivé aux carreaux, en attente de mon retour. Là, je me rends compte que, des choix, je n’en ai aucun. Je dois aller au bout de cette histoire. Quoi qu’il puisse advenir par la suite, j’aurai au moins vécu quelque chose d’exceptionnel, une vraie passion. Viscérale. Animale.


  J’enfile mes vêtements à la hâte, évitant sciemment la fenêtre. Ma pudeur m’interdit de le laisser me voir nue, mais, par-dessus tout, je refuse de me faire happer une fois encore par son regard magnétique.


  Je cherche mes baskets et n’en trouve qu’une, faisant grimper ma nervosité. Ah! Voici la seconde! Je me chausse en vitesse, attrape mes clés et me précipite hors de l’appartement.


  Et là, je m’arrête net. Que suis-je en train de faire? Avais-je vraiment l’intention de me jeter dans les bras d’un inconnu aperçu dans une soirée douteuse?


  Inutile d’essayer de raisonner convenablement, ressentant sa présence dans chaque fibre de mon corps. Tout en lui m’appelle. Je dois le rejoindre et rien ne peut m’en empêcher.


  Je m’engage dans l’escalier d’un pas plus mesuré. Prenant mon temps, volontairement, comme pour me laisser l’opportunité de changer d’avis. Je compte les marches jusqu’au palier; me forçant à respirer calmement. Après tout, peut-être sera-t-il déjà parti? Ce serait sans doute préférable, mais non! Je n’y crois pas une seconde. Il n’abandonnerait pas sa chasse si près du but.


  Durant la descente, l’angoisse et l’excitation grandissent en moi. Je me retiens de courir en atteignant, enfin, le rez-de-chaussée. La porte s’ouvre dans un claquement sec et je fais un pas à l’extérieur. La nuit a jeté une douce fraîcheur sur la ville. La rue est calme, déserte. Pas un bruit ne me parvient. Aucune voiture ne circule ici une fois la nuit tombée.


  Soudain intimidée, je jette un œil craintif vers la porte cochère. Mon inconnu m’observe, immobile.


  Une étrange appréhension m’étreint la poitrine. J’hésite à faire demi-tour. Nous sommes pourtant dans une situation familière, face à face, les yeux dans les yeux.


  Oui, mais cette fois, nous risquons d’aller plus loin, nous apprêtant à franchir une nouvelle étape, effrayante et attrayante en même temps.


  Lui aussi semble hésiter. Il ne me lâche pas du regard pour autant. J’avance vers lui sans même m’en rendre compte. Je réalise que je ne suis plus qu’à quelques centimètres de lui lorsque je distingue ses prunelles sombres scintiller sous l’éclat de la lune – ou peut-être du réverbère, mais cette hypothèse, bien que plus crédible, manque singulièrement de romantisme.


  Une bouffée de désir s’insinue au creux de mon ventre. Mon inconnu n’a pourtant pas esquissé le moindre geste. Alors que je marque le pas pour reprendre mon souffle devenu erratique, son regard me détaille avec une intensité troublante. Sous cette délicieuse inspection, j’ai l’impression de brûler de l’intérieur.


  J’attends. J’ai fait le premier pas, mais je n’ose pas aller plus loin. Je m’imagine – à tort – qu’il va prendre la situation en main. Or, il reste impassible. Seule sa respiration haletante me prouve que ma présence ne lui est pas indifférente.


  J’attends toujours, commençant à me sentir mal à l’aise. Ai-je commis une erreur en descendant le rejoindre?


  Cette fois, je n’en peux plus. Je franchis le dernier pas qui me sépare de mon inconnu et lui lance:


  – Bonsoir, je m’appelle Erika.


  Pas de réponse. Un bref sourire se dessine sur son visage avant de disparaître aussitôt. J’aurais tout aussi bien pu le rêver.


  Alors que je commence à désespérer de le voir réagir, il pose une main ferme, mais douce, sur mon bras. Surprise, je sursaute et le vois sourire franchement à ce réflexe défensif.


  – Viens, me fit-il soudain d’une voix rauque.


  Je ne proteste pas et le laisse m’entraîner jusqu’à une berline sombre garée dans l’angle de la rue. Je monte à la place du passager tandis qu’il s’installe au volant.


  Un profond silence règne dans l’habitacle, jusqu’à ce qu’il mette le contact et démarre doucement.


  J’ignore où il m’emmène et, pour le moment, cela n’a aucune importance. Je profite de l’instant présent, de sa chaleur à mes côtés, de son odeur qui imprègne l’air saturé de la voiture.


  Il ne m’a toujours pas dit son nom, mais je m’en moque. Je l’observe tandis qu’il conduit, concentré sur la route ne pouvant se rendre compte que je le détaille sans vergogne.


  Banal est le premier qualificatif qui m’est venu à l’esprit la première fois que j’ai vu ses traits. En réalité, il est loin de l’être. Son visage aurait pu être celui de Monsieur Tout le Monde, mais son corps musclé et ferme ne peut passer inaperçu.


  Et puis, une aura étrange l’entoure en permanence, comme un champ magnétique réglé pour attirer les femmes s’approchant de trop près. J’y suis d’ailleurs particulièrement sensible. Je peux presque la sentir.


  Pendant un court instant, je suis tentée de passer ma main autour de lui pour vérifier cette théorie. Finalement, je m’en abstiens et serre mes mains sur mes genoux afin d’éviter tout geste impulsif qui pourrait paraître étrange, n’ayant pas envie que mon inconnu me prenne pour une folle.


  À peine cette pensée a-t-elle effleuré mon esprit que je réalise que c’est exactement l’image que je dois donner, à m’être précipitée auprès d’un homme avec lequel je n’ai jamais parlé, à être montée dans sa voiture juste parce qu’il me l’a ordonné.


  Peu importe. Je me rassure en me disant que je suis simplement mon instinct et que les yeux de mon inconnu sont emplis d’attention et de désir pour moi. Je n’ai donc aucune raison de m’inquiéter.


  Il s’arrête soudain sur le bord d’un petit chemin communal, en pleine forêt. Perdue dans mes réflexions, je ne m’étais pas aperçue que nous roulions depuis si longtemps. Je jette un regard circulaire autour de moi et ne vois que des arbres à perte de vue.


  «Que faisons-nous là?» me demandé-je avec un peu de retard.


  Une légère angoisse commence à m’envahir. Je coule un œil discret en direction de l’inconnu qui, lui, semble parfaitement à l’aise. En tout cas, il ne paraît pas agressif. C’est toujours ça!


  Il ouvre sa portière, laissant les clés sur le contact, puis sort sans même un regard pour moi. Que suis-je censée faire? Dois-je le suivre?


  Incertaine, je reste immobile et admire sa démarche souple tandis qu’il contourne la voiture pour venir m’ouvrir. J’ignore pourquoi il m’a amenée ici – s’il voulait que nous fassions l’amour, il aurait été plus simple et confortable de remonter dans mon appartement! – mais je le suis sans poser de question.


  Me tenant par la main, il m’entraîne entre les arbres denses. Il avance vite, tellement vite que j’ai du mal à rester à sa hauteur. Je suis déjà à bout de souffle, mais il poursuit sa course effrénée sans se soucier de mon sort.


  Puis, soudain, il s’immobilise, comme à l’affût. Pourquoi? Je l’ignore. Cela dit, je m’en moque et profite de cette pause pour reprendre ma respiration et calmer les battements frénétiques de mon cœur.


  Petit à petit, je recouvre mes esprits et constate que je ne sais absolument pas où nous nous trouvons. S’il m’abandonne là, je serais bien incapable de sortir seule de la forêt.


  Non! Ne pas y penser…


  «Penser à quoi?» me demandé-je soudain en croisant le regard sombre de mon inconnu, perdant aussitôt tous mes repères. La notion de danger s’évanouit et, à présent, je me sens bien, à ma place.


  Il me prend la main et l’approche doucement de ses lèvres. De délicieux frissons me parcourent l’échine. Je ferme les yeux, laissant cette merveilleuse sensation m’envahir tandis qu’il laisse glisser sa bouche sur mon poignet, puis sur mon avant-bras, pour remonter jusqu’à mon épaule.


  Mon corps réagit aussitôt. Ma respiration se fait de nouveau haletante. Mon cœur s’emballe; je sens chacun de ses battements résonner contre les lèvres douces de mon inconnu. Son souffle chaud caresse la peau délicate de mon cou, m’arrachant des frissons de volupté. Je passe mes mains dans sa chevelure sombre pour l’approcher davantage de moi et renforcer cet affolement des sens.


  Sans voir son visage, je sais qu’il éprouve les mêmes tourments que moi. Il poursuit sa caresse avec une passion redoublée, puis me plaque sauvagement contre un arbre. Lorsque ses lèvres s’attaquent au lobe de mon oreille, je commence à déboutonner sa chemise d’une main fébrile, l’autre restant accrochée à ses cheveux. Je n’ai plus conscience de ce qui nous entoure.


  Les doigts agiles de mon inconnu viennent se perdre sous mon pull, marquant chaque parcelle de peau effleurée d’une douce sensation de brûlure. Avec des gestes sûrs, il retire le vêtement et ses yeux s’accrochent soudain aux miens.


  Cette fois, je le vois. Je le vois vraiment. Cet homme n’en est pas un. Son regard a changé, est devenu sauvage, dangereux. Tout son visage s’est transformé et je sais au fond de moi que je surprends maintenant l’expression de sa véritable personnalité.


  Un animal. Un loup… Non, pas un loup. Ce serait plutôt un félin. Oui, un chat ou une panthère. Voilà ce qu’il est.


  Instinctivement, je le repousse. Pourtant, je n’ai pas particulièrement peur. S’il avait voulu me faire du mal, il l’aurait déjà fait. Je suis seulement surprise.


  Il me jette un regard douloureux. Je crois qu’il m’en veut de ne pas accepter sa différence. Je commence à sincèrement regretter d’avoir cédé à mes bas instincts en suivant cet homme – cette créature étrange – jusqu’ici. Comme pour me donner raison, mon inconnu me repousse violemment contre le tronc d’arbre, en lançant un feulement puissant. Ma tête heurte l’écorce dure et je sens une douce obscurité envahir mon esprit. Je perds connaissance en me faisant l’ultime réflexion que c’est sans doute mieux ainsi. Au moins, je ne souffrirai pas…


  


  Je me réveille dans mon lit avec un affreux mal de tête. Je ne comprends pas comment je peux être encore vivante ni comment je suis rentrée dans mon appartement. Je regarde autour de moi et tout semble à sa place. Aurais-je rêvé cette curieuse aventure?


  Je passe une main tremblante dans mes cheveux et découvre avec stupeur que certaines mèches sont poisseuses de sang. Je me redresse et m’aperçois que mon oreiller est taché d’une auréole sombre.


  Non, je n’ai pas rêvé. Tout était bien réel.


  Et pourtant, c’est impossible. De telles créatures n’existent pas!


  Par habitude, je jette un coup d’œil à mon réveil: 9h30. Je devrais déjà être au bureau. Je saisis mon téléphone portable – qui se trouve comme par enchantement à sa place, sur la table de chevet – et compose le numéro de mon patron. Il décroche dès la première sonnerie, mais ne parait pas surpris d’apprendre que je ne viendrai pas.


  Me sentant un peu coupable d’abandonner mon poste de manière si discourtoise, je rajoute:


  – Je ferai mon maximum pour être présente demain.


  – Pas de problème, me répond mon chef. Prenez le temps qu’il vous faut. Votre ami m’a dit que vous aviez une grosse commotion. Vous devez vous reposer.


  Mon ami? Quel ami? Je ne lui pose pas la question. J’ai déjà l’impression d’être bonne pour l’asile psychiatrique. Il ne me semble pas utile d’affoler mon entourage sur ma santé mentale, préférant régler ce problème toute seule.


  Je remercie mon patron d’une voix faible, puis raccroche d’une main si tremblante que j’ai du mal à appuyer sur le bouton. Je me recouche en me disant que je devrais me relever pour me rendre chez le médecin. Or, je n’en ai aucune envie. Mon existence prend un tour effrayant. Je ne souhaite rien d’autre que de rester dans ma chambre, loin de tout. Et surtout, loin de la créature mi-homme mi-félin.


  Hélas! Même mon esprit ne me laisse pas en paix. Je ne parviens pas à oublier les caresses de mon inconnu, pas plus que la douleur qui s’est lue sur son visage lorsque je l’ai repoussé. Je me demande à quel point je l’ai blessé.


  D’ailleurs, où est-il à présent?


  Je ne doute pas un instant qu’il m’ait ramenée chez moi et ait téléphoné à mon patron pour le prévenir de mon absence. Peut-être m’attend-il en bas de mon immeuble?


  Je résiste à la tentation de vérifier cette hypothèse en m’enfonçant davantage dans mon oreiller et en remontant ma couette au-dessus de ma tête. Or, mes pensées traîtresses continuent à vouloir me pousser vers cet homme étrange.


  Avec un soupir découragé, je me lève et me dirige vers la cuisine. Un café serait le bienvenu. Ensuite, je pourrai prendre une douche pour effacer toute trace de la soirée de la veille.


  D’un pas traînant, je m’avance jusqu’à la cafetière, remplis le réservoir d’eau au maximum, puis me retourne pour attraper la boîte de filtres.


  Je m’arrête net dans mon mouvement. Il est là. Dès que je croise son regard, je sais que ma vie va définitivement basculer. Pourtant, je ne cherche pas à fuir cet être qui se tient, assis, dans un coin de la pièce. Il ne fait pas mine de bouger et moi, je demeure immobile, en attendant de sa réaction.


  – Comment va ta tête? me demande-t-il avec une assurance renouvelée.


  «D’accord. Va pour une conversation normale entre amis», me dis-je en attrapant enfin la boîte de filtres.


  – J’ai connu mieux, mais je devrais survivre, réponds-je en me retournant.


  Silence.


  Je me focalise sur la préparation de mon café tout en réfléchissant à cette situation surréaliste. Pourquoi est-il resté ici? Qu’attend-il de moi?


  J’appuie sur le bouton puis écoute l’eau chauffer et remonter dans le tube en plastique. Ce bruit familier me rassure. Je laisse passer quelques secondes, puis attrape une tasse au-dessus de l’évier, referme le placard, me ravise soudain et en sors une seconde pour mon «invité».


  – Vous… Tu bois du café? lui dis-je en coulant un regard vers lui.


  Il me sourit. Je me sens fondre aussitôt. Quel étrange pouvoir exerce-t-il sur moi?


  – Oui, merci, me répond-il sans me quitter des yeux.


  J’acquiesce d’un bref hochement de tête avant de me détourner de lui. L’expérience de la veille m’a appris à me méfier. Je sors le sucre et le lait, les pose sur la table et reviens vers la cafetière.


  Que cette machine est lente! Un vrai calvaire!


  Je prends mon mal en patience, poussant des soupirs exaspérés toutes les dix secondes. Un petit rire me parvient. Je virevolte et me retrouve face à face avec mon inconnu. Je ne l’ai pas entendu s’approcher. Pourtant, il est proche à me toucher. Le bas du dos collé contre le rebord de la table de travail, je ne peux plus reculer. Je rive mon regard au sien et y entrevois une lueur amusée. Se moque-t-il de ma nervosité?


  Je me sens sotte, subitement. Pourtant, il ne dit rien. Ses yeux descendent vers ma bouche avec gourmandise. J’aimerais me détourner de lui, mais n’y parviens pas. L’attraction qu’il exerce sur moi est trop forte.


  Finalement, c’est lui qui s’esquive et me contourne pour attraper la verseuse de la cafetière. Je réalise alors que je me trouvais à deux doigts de commettre la même erreur que la veille.


  «Et alors? Serait-ce si grave?» déclame une petite voix sournoise dans ma tête. «Cet homme est peut-être différent, mais le lien qui vous unit est plus fort que tout ce que tu pourrais vivre avec un humain.»


  Je chasse cette pensée importune en secouant la tête et rejoins mon inconnu qui s’installe déjà à la table de la cuisine. Il emplit les deux tasses du liquide sombre et odorant avant d’ajouter d’office un morceau de sucre dans la mienne.


  Il connaît mes habitudes. Il a dû se renseigner sur moi, ce qui ne devrait pas me surprendre: il savait qui appeler pour prévenir de mon absence au bureau.


  Je sirote mon café en silence, en lui jetant de temps à autre des coups d’œil à la dérobée. L’inquiétude laisse peu à peu place à la curiosité. Maintenant qu’il est là, devant moi, ne devrais-je pas en profiter pour l’interroger?


  – Quel est ton nom? demandé-je soudain en reposant ma tasse vide.


  Il a l’air surpris par ma question, pourtant bien naturelle. Après quelques secondes de silence, il me répond enfin:


  – David.


  Visiblement, il n’aime pas parler de lui. Tant pis! Je n’ai pas l’intention d’en rester là.


  – Pourquoi moi?


  Ce n’était pas la question que je souhaitais lui poser, mais elle est sortie toute seule, comme mue par une volonté propre.


  Il me lance un regard troublé. Mal à l’aise, je gigote nerveusement sur ma chaise, puis me ressers une tasse de café.


  – Je ne sais pas, répond-il après un bref silence.


  Je bois une gorgée, me brûle, repose ma tasse. J’aimerais lui demander ce qu’il est, exactement, mais je n’ose pas. Sa fureur de la veille me fait craindre le pire si j’aborde ce sujet épineux. Je le regarde et me perds dans ses yeux sombres.


  – Viens, me fait-il en se levant.


  Comme une idiote, je le suis. Il m’entraîne jusque dans la salle d’eau, me déshabille avec une dextérité surprenante, puis me porte délicatement jusqu’à la douche.


  Je ne dis rien n’osant bouger. Je suis prisonnière de son aura magnétique. Il se dévêt à son tour, entre sous le jet fumant, puis me lave avec des gestes tendres, nettoyant le sang coagulé dans mes cheveux et sur ma nuque. Je frissonne malgré l’eau chaude qui coule sur nos deux corps, ne pouvant m’empêcher d’admirer sa silhouette parfaite.


  Mon regard posé sur lui ne le laisse pas indifférent, tout comme ses caresses me rendent fébrile, extatique. Je me tends instinctivement vers lui. Il m’attrape la nuque et m’embrasse avec une passion dévorante. Un doux ronronnement sort de sa poitrine. Je ferme les yeux pour profiter de chaque seconde. Pourtant, je sais qu’il a changé, qu’il a repris son apparence de félin.


  Peu importe. Cette fois, je ne réagirai pas. Je me laisse transporter par les sensations merveilleuses qu’il fait déferler en moi.


  – Non, pas ici, me murmure-t-il soudain à l’oreille avant de s’écarter de moi.


  Il m’entraîne jusque dans ma chambre. Je réalise alors que les chats n’aiment pas l’eau, qu’il a probablement dû prendre sur lui pour m’accompagner sous la douche.


  Il me pose sur le lit et, là, je vois parfaitement ses traits tandis qu’il se penche sur moi pour m’embrasser de nouveau. Ses yeux en amande ont pris une teinte plus claire, presque jaune, un pelage brun-roux recouvre une partie de son visage.


  Mes yeux rivés aux siens, je n’esquisse pas le moindre geste pour me sauver. Au contraire, je l’attire à moi, caressant les poils doux qui apparaissent comme par magie sous mes doigts.


  Je sais qu’il n’a pas fini sa transformation. D’ailleurs, j’estime devoir le laisser gérer cette partie du problème. Je suppose qu’il en a l’habitude. Quoique… Il semble se battre contre lui-même tandis qu’il repart à la découverte de mon corps nu, exposé à son regard de félin. Chaque caresse, chaque baiser m’entraînent vers les sommets du plaisir. Je perds peu à peu pied avec la réalité.


  David est désormais sur moi, en moi. Son corps tout entier est recouvert de ce pelage brun-roux, si doux contre ma peau brûlante. Je le serre davantage entre mes cuisses et il pousse un léger grognement rauque, avant de reprendre l’assaut avec encore plus de passion. Tous mes sens se troublent et l’extase me terrasse en une explosion étoilée.


  Les paupières toujours closes, je reprends lentement ma respiration tout en écoutant les battements de mon cœur se réordonner. Lovée contre mon amant, je sens que son pelage disparaît progressivement pour laisser place à une peau humaine. Pourtant, David ronronne toujours, doucement, comme s’il craignait de m’effrayer par cette métamorphose inversée.


  Je rouvre les yeux pour constater qu’il m’observe avec tendresse. Qu’y a-t-il vraiment entre nous? Quel est ce lien mystérieux qui nous unit? Et cette même question, encore: pourquoi moi? Qu’ai-je donc de particulier pour attirer un homme-félin?


  Il me caresse les cheveux et je sens monter en moi un vibrant désir. Seulement, cette fois, David a autre chose en tête: un aveu. Alors, je l’écoute avec une attention respectueuse.


  – J’ai grandi dans la forêt, au sein d’une famille de pumas. Je voulais te présenter mes proches, hier, mais la situation n’a pas évolué comme je l’espérais.


  – Je suis désolée, murmuré-je en me blottissant davantage contre lui.


  – Ce n’est pas grave. J’aurais dû me douter que tu n’étais pas prête à découvrir qui j’étais… Et je suis navré d’avoir mal réagi. Ta surprise était légitime.


  J’attends la suite, mais rien ne vient. Est-ce tout? Ne va-t-il pas m’en apprendre davantage sur lui, sur sa famille? À priori, non. Il se renferme dans son mutisme, me serrant contre son corps ferme et rassurant.


  Je ne lui demande rien. Il m’en dira plus quand il le décidera. Je cale ma tête au creux de son épaule et me laisse bercer par le ronronnement apaisant de mon amant.


  


  Lorsque je me réveille, deux heures après, David a disparu. J’inspecte chaque pièce de l’appartement, en vain. Il est parti sans même me laisser un mot.


  Je fais réchauffer la tasse de café restée sur la table de la cuisine, puis m’installe devant mon ordinateur. J’attends patiemment qu’il s’allume avant de cliquer sur le moteur de recherches. J’entre «homme puma» et me rends compte rapidement à quel point cette technique est vouée à l’échec, ne tombant que sur des sites de rencontre. Bon, je change pour me concentrer uniquement sur le côté animal.


  Les pumas sont des félins magnifiques et exceptionnels quant à leurs capacités physiques, mais ce sont avant tout des solitaires. La fidélité ne fait pas partie de leur instinct primaire. Je n’y vois rien de rassurant pour l’avenir de notre relation… sauf que la situation dans laquelle je me trouve est bien différente de ce qu’elle devrait être à la lumière de ces éléments!


  J’éteins l’écran, encore plus désorientée qu’auparavant. En fait, je n’y comprends plus rien. Quelles raisons ont pu pousser David à vouloir se confier à moi, m’ouvrant son cœur alors que nous nous connaissons à peine? Il a pris un risque énorme en m’avouant la vérité. Du coup, je ne peux pas croire qu’il soit parti définitivement.


  Quoi qu’il en soit, je n’ai pas l’intention de rester là à ne rien faire. Je retourne dans ma chambre, enfile un survêtement et des baskets, puis quitte l’appartement précipitamment. Je monte dans ma voiture, jette mon sac sur le siège passager et démarre en trombe pour ne m’arrêter qu’une fois arrivée dans la forêt où m’avait amenée David, la veille.


  Je ne retrouve pas le chemin, tourne en rond plusieurs fois. Finalement, j’arrive à repérer les traces laissées par le véhicule de mon amant et m’arrête à l’endroit exact où il s’était garé, puis descends de la voiture.


  Je commence à avancer entre les arbres, tentant de me rappeler le chemin que nous avions suivi. Mes souvenirs me font défaut. Je n’avais pas pris la peine de noter mentalement la direction. Je dois donc me fier aux branches cassées et autres empreintes de pas.


  Je me trompe, reviens en arrière, repars. À ce rythme-là, je vais me perdre avant la nuit. Pourtant, je n’ai pas peur. J’ai la curieuse impression que David me retrouvera.


  Aussi, je persévère, malgré la fatigue, les courbatures et les maux de tête lancinants. Je cherche depuis si longtemps que je me demande si David va vraiment me rejoindre.


  Ça y est! J’ai enfin découvert le lieu où nous nous sommes arrêtés, la nuit précédente. Je ressens sa présence comme s’il se tenait toujours là, à mes côtés. Cette impression est si forte que je jette un regard circulaire pour vérifier qu’il n’est pas quelque part, derrière moi.


  Non, je suis toujours aussi seule. Je m’assieds par terre, le dos appuyé contre le tronc d’arbre sur lequel je m’étais assommée. Et j’attends.


  J’attends que David me rejoigne. J’attends encore et toujours, bien après que le crépuscule ait enveloppé la forêt de son manteau sombre. Or, personne ne vient. Mon amant m’a abandonnée.


  Je me mets à pleurer, doucement, dans le silence profond de la nuit. De lourds sanglots me serrent la gorge, presque à m’étouffer. Soudain, comme venu du plus profond de moi-même, je pousse un hurlement aigu.


  Tout de suite après, le silence retombe, telle une chape de plomb. Je ne me sens pas mieux, seulement vidée de toute énergie. Je me laisse aller contre le tronc rugueux. Que puis-je faire d’autre, de toute façon? Je me sais incapable de retrouver mon chemin dans l’obscurité. Mieux vaut rester où je suis.


  Je serre ma veste autour de moi pour me protéger du froid et j’écoute les bruits furtifs de la forêt.


  Au bout de plusieurs heures de cette attente interminable et angoissante, je dois finir par m’assoupir car, quand je rouvre les yeux, le soleil baigne les alentours de sa douce clarté.


  Devant moi se tient une jeune femme brune d’une vingtaine d’années. Que fait-elle là? Je me redresse subitement, gardant mes distances avec la gracieuse créature qui me fait face. La réponse me semble évidente. Aucun être humain sensé ne viendrait se perdre seul dans les bois à une heure aussi matinale. Oui, je l’imagine très bien en femme-puma.


  – Viens, me fait-elle avant même que je n’aie le temps de me présenter.


  Je souris en songeant qu’elle doit faire partie de la famille de David. Elle aborde les humains de la même manière que lui. Aussi, je la suis en silence, évitant branches basses et toiles d’araignée. Elle marche à mon rythme et je lui suis reconnaissante de cette sollicitude.


  Elle m’entraîne loin au milieu d’arbres de plus en plus serrés, là où le soleil peine à éclairer le sol mousseux. Je continue à progresser, lentement, m’accrochant à la veste de ma guide pour ne pas me perdre ou trébucher sur une racine.


  Lorsque la jeune femme s’arrête, je manque de peu de la percuter. Je regarde par-dessus son épaule et aperçois, dans l’obscurité environnante, un petit groupe de cinq personnes qui nous fait face.


  Par précaution, je reste derrière elle. Et, lorsqu’elle s’avance lentement, je la suis pas à pas, me tenant toujours à sa veste comme si ce simple geste pouvait me protéger de l’éventuel danger qui plane autour de nous.


  Je ressens l’impérieux besoin de demander à toutes ces personnes où se trouve David. Or, la situation est tellement tendue que je n’en ai pas le courage, me contentant d’observer la scène avec attention, prête à détaler à la moindre alerte.


  Les nouveaux venus saluent ma guide, que je considère désormais comme ma protectrice. Visiblement, ils se connaissent. Ma nervosité diminue d’un cran. Ils se déplacent tous avec une souplesse féline qui me fait douter de mes propres sens.


  Avant que j’aie le temps de me rendre compte de ce qu’il se passe, le groupe m’encercle et me dévisage avec une intensité gênante. Je prends sur moi pour rester silencieuse pendant cette inspection, gardant les yeux rivés sur la jeune femme qui m’accompagne. Elle soutient mon regard un instant avant de lancer aux autres personnes présentes:


  – Voici Erika. Je l’amène à David.


  Elle sait donc qui je suis! Cet aveu ne devrait pas me surprendre. Pourtant, je sursaute à cette mention, puis me mets à surveiller les réactions des uns et des autres.


  Certains hochent la tête d’un air approbateur. Le plus âgé fronce les sourcils sans me lâcher du regard, comme s’il attendait une explication que je suis bien en peine de lui fournir. Un autre hausse les épaules en un geste d’indifférence qui me fait me sentir insignifiante.


  Puis, comme un seul homme, ils tournent tous les cinq la tête vers celle qui avait parlé.


  – Viens, me fait-elle encore avant de s’enfoncer dans les bois, accompagnée par le groupe de félins.


  Je les suis – que puis-je faire d’autre? – mais, cette fois, l’expédition ne dure pas longtemps. En une poignée de minutes, nous nous retrouvons devant l’entrée d’une grotte obscure. Tout le monde s’arrête et me regarde. Que suis-je censée faire?


  – Va, me dit la jeune femme en montrant l’antre sombre d’un geste du menton.


  J’hésite. David se trouve-t-il vraiment dans ce lieu inquiétant? Les six paires d’yeux qui me fixent m’indiquent que tout refus serait mal venu. Je prends donc une profonde inspiration pour me donner du courage et pénètre dans le trou béant et effrayant.


  Il me faut quelques secondes pour m’habituer à la pénombre. Finalement, je parviens à distinguer les parois humides, le sol boueux, et même les insectes rampant autour de mes pieds. Mon cœur se met à battre plus fort dans ma poitrine. Je fais appel à toute ma volonté pour ne pas repartir en sens inverse.


  – David?


  Je ne reconnais même pas ma propre voix quand elle se répercute contre la roche. Je réprime un frisson et poursuis mon avancée.


  Et si on m’avait envoyée dans un piège?


  Je me mets à trembler de tous mes membres. Pourtant, je n’ai pas d’autre choix que de poursuivre ma progression. Je marche à petits pas… puis me heurte à un corps souple.


  – David?


  Question stupide. Il me suffit de lever la tête pour obtenir la réponse.


  Et là, je tombe sous le regard magnétique de mon amant. Un léger sourire se dessine sur ses lèvres tandis qu’il me prend par la main.


  – Je suis heureux que tu sois venue.


  J’ai envie de lui répliquer que mes options étaient restreintes, mais je me tais et le suis tandis qu’il m’entraîne au fond de la grotte. Lorsqu’il ralentit enfin, nous nous trouvons dans une pièce aménagée, dans laquelle avaient été installés avec soin un canapé, un fauteuil, un lit d’appoint et une bibliothèque bien remplie. Des torches illuminaient cette chambre de fortune.


  – Bienvenue dans mon antre! me lance-t-il en s’asseyant sur le sofa en cuir souple.


  Je le rejoins en deux pas, attendant nerveusement la suite tout en me mordillant les ongles.


  – C’est notre chambre, ajoute-t-il avec un sourire.


  Je ne réponds pas. De toute façon, je ne comprends rien. Je continue à m’attaquer à l’ongle de mon pouce, tout en l’observant du coin de l’œil.


  David se tourne alors vers moi. L’incertitude qu’il lit sur mon visage semble lui déplaire.


  – Si tu es arrivée jusqu’ici, c’est que ma famille t’a acceptée comme l’une des nôtres. Tu dois vivre parmi nous, désormais.


  Ma poitrine se serre subitement. Une peur panique m’envahit. Je ne veux pas vivre ainsi, loin de tout. Je ne suis pas l’une des leurs. Je suis humaine!


  Des larmes me piquent les yeux. Je les refoule tant bien que mal et prends une nouvelle inspiration en cherchant les meilleurs arguments pour lui faire entendre raison. Effort inutile puisque David poursuit aussitôt:


  – Tu t’habitueras à cette vie sauvage. Avec un peu de chance, tu y prendras même goût. Ta première transformation sera décisive.


  – Pardon? m’exclamé-je en me redressant d’un bond, prête à prendre la fuite sans penser aux conséquences.


  David me jette un regard douloureux, puis me fait signe de me rasseoir. J’ignore l’injonction muette.


  – Les pumas ne sortent jamais de leur territoire, m’explique-t-il sans me quitter des yeux. La seule raison qui les pousse à rejoindre le monde des humains est la recherche d’une compagne. Et nous nous sommes trouvés.


  – Je ne veux pas devenir un puma! m’écrié-je en reculant d’un pas.


  – Je suis désolé, mais tu en es déjà un. L’acte d’accouplement transforme aussitôt notre partenaire. Nous ne pouvons pas nous reproduire avec des humains. La nature a ainsi pourvu à notre survie.


  Je me sens mal. Très mal. J’ai l’impression d’être en plein cauchemar. Je ferme les yeux et me laisse tomber sur le sol dur et froid. Je veux disparaître, retourner à ma petite vie ordinaire.


  Hélas! Ce vœu est vain. Lorsque je rouvre les yeux, je suis toujours dans la chambre de David – ma chambre. Je porte la main à ma bouche pour mordiller mon ongle et je saisis une griffe. Incrédule, j’observe ma main qui n’en est plus une. À la place, je découvre une patte recouverte d’une belle fourrure brune.


  Curieusement, je ne panique pas sentant en moi le côté animal se développer à une vitesse fulgurante. Je suis un puma, un être sauvage. Et j’aime ça. Je ne ressens plus aucune peur. Mes doutes s’envolent.


  Je me redresse d’un bond et me jette dans les bras de David. Il se transforme aussitôt et m’entraîne sur le canapé. Nous faisons l’amour avec la fougue de notre sauvagerie animale. Je le griffe, le mords, sans aucune honte, sans aucune crainte. Et j’atteins l’extase en une poignée de secondes.


  Depuis ce jour, je n’ai jamais repris mon apparence humaine, pas même pour apprendre à mes chatons comment évoluer dans le monde extérieur. Je ne le souhaite pas.


  Avant, j’étais une femme craintive et inintéressante. Aujourd’hui, je suis un puma, un être sauvage et sans peur. Et je le resterai pour l’éternité.


  


  


  


  «Captive»


  


  


  Sharon Kena


  


  


  


  Varna, en Bulgarie.


  


  Depuis un moment, Pavel regarde les jeunes femmes qui descendent des avions.


  Aucune ne lui convient.


  Soit elle est trop grosse, soit elle est maigre, soit elle est rousse ou brune, porte des lunettes, a un regard qui ne l’attire pas…


  Peu importe. Il trouve un défaut à toutes.


  Que cherche-t-il exactement? Son idéal féminin. Une belle blonde sophistiquée qui a du caractère. Que ferait une femme de ce genre dans un pays tel que le sien?


  Mais peut-il mettre son plan immoral à exécution dans n’importe quelle contrée?


  Non.


  En Bulgarie, il est chez lui. Il connaît les moindres recoins de la ville, il ne sera en sécurité qu’ici.


  Il perd patience quand un avion de Bulgaria Air vient à se poser; il est annoncé en provenance de Paris, en France.


  Pavel s’interdit de faire le difficile, il doit trouver une jeune fille au plus tôt. Les agents de sécurité vont finir par se demander ce qu’il fait exactement ici si cela continue, ils pourraient le prendre pour un terroriste, ce qui n’arrangerait pas ses affaires.


  Le jeune homme écrase sa énième cigarette dans l’un des cendriers proches de lui, quand il lève les yeux, il la voit.


  Elle attire son regard en l’espace d’une courte seconde. Exactement ce qu’il cherche. Une jeune femme bien proportionnée, blonde aux yeux verts.


  Un délice pour les prunelles.


  La donzelle est parfaitement bien entourée, mis à part quatre individus banals, elle est escortée par deux gardes du corps.


  Qui est-elle?


  Pourquoi la surveillent-ils?


  Il ne se le demande pas. Il n’a pas le temps, sinon elle lui filera entre les doigts.


  D’un pas assuré, il marche vers sa prochaine victime, personne ne fait encore attention à lui. Toutefois, cela change lorsqu’il s’élance d’une vitesse inhumaine sur la jeune fille qu’il empoigne par la taille, la faisant crier et se débattre.


  Les gardes du corps braquent tous leurs armes sur lui, en plus des agents de sécurité de l’aéroport. Mais cela ne l’effraie pas. Il poursuit sa course infernale en maintenant la jeune femme fermement contre lui pour la protéger des tirs alors que de sa main libre il ouvre le feu sur ses assaillants.


  Une fois à l’extérieur où la pluie tombe finement, il range son arme et ouvre la portière arrière de sa voiture avant d’y pousser sa prisonnière qui tente de le chasser. Étant donné qu’elle se rebelle, cela prend plus de temps que prévu, il entend déjà les agents de sécurité approcher et lâche un juron lorsqu’il est touché à l’épaule. Il ne prend aucune précaution et jette la jeune fille sans ménagement avant de claquer la porte.


  Pavel bondit de l’autre côté de la voiture, prenant place derrière le volant, démarrant aussitôt sur des chapeaux de roues.


  Une seconde plus tard, le véhicule est lancé à pleine allure, slalomant entre les voitures garées sur le parking, sans jamais en toucher une, puis s’élance sur la route.


  Ils sont suivis durant quelques minutes, mais rapidement les représentants des forces de l’ordre sont semés.


  La jeune femme ne sait pas encore quoi ressentir face aux évènements; elle a été élevée dans un cocon et personne ne lui laisse la moindre liberté. Même pour venir passer son stage dans un hôpital Bulgare elle a dû se faire escorter, ordre venant de ses richissimes parents. Alors se retrouver prise dans une fusillade et kidnapper par un inconnu, cela a quelque chose d’excitant.


  Elle ignore ce qu’il veut d’elle, mais imagine sans mal que ce sera une rançon. Sa famille étant très riche, que pourrait-il exiger d’autre?


  Elle tire donc la conclusion qu’elle n’a rien à craindre de lui.


  Après plusieurs minutes, Pavel gare son véhicule dans un hangar. Il ouvre la portière arrière et saisit la jeune femme qu’il jette négligemment sur son épaule.


  – Lâchez-moi! intime-t-elle.


  Sans résultat.


  Le jeune homme emprunte les escaliers puis pénètre dans un appartement avant de poser son fardeau sur le sol. Il verrouille la porte, puis lui annonce:


  – Tu peux avoir envie de t’enfuir, mais je te préviens que dehors c’est un véritable coupe-gorge. Tu seras plus en sécurité ici avec moi.


  Elle hausse les épaules avant de le détailler.


  Il est grand et costaud, ce qu’elle avait deviné en étant contre lui, il a le visage fermé, des cheveux noirs dont quelques mèches tombent sur ses yeux bleus. Il est mal rasé; elle ignore si c’est son style ou s’il boude le rasoir, en tous les cas il est séduisant.


  – Tu veux ma photo! aboie-t-il en lui saisissant méchamment le poignet.


  – Je risquerai de jouer aux fléchettes avec! riposte-t-elle, cinglante.


  Il l’oblige à le suivre sur quelques mètres dans l’intention de la pousser sur son lit. Cependant la jeune femme se débat, lui enfonce ses ongles manucurés dans la chair et lui mord le poignet mais constate que cela ne suffit pas à le faire lâcher prise.


  – Je ne savais pas que les Françaises étaient cannibales! se moque-t-il en la poussant sans ménagement sur sa couche.


  Il esquisse un sourire carnassier quand elle rive ses yeux aux siens, puis s’installe sur une chaise, pose son arme sur la table et entreprend de la nettoyer.


  Rebecca se redresse, restant toutefois assise sur le grand lit. Elle laisse son regard errer, constatant que l’appartement est petit. Un coin-cuisine, une table avec deux chaises et ce lit. Elle perçoit une porte autre que celle par où ils sont arrivés, elle imagine que c’est la salle de bain. L’endroit est plutôt mal décoré et sale. Elle pose à nouveau son regard sur l’inconnu qui semble consciencieux dans ce qu’il fait avant de remarquer que du sang macule le tissu de son tee-shirt au niveau de l’épaule.


  – Vous êtes blessé, dit-elle en se levant.


  Il ne cille pas, concentré dans sa tâche.


  La jeune femme se lève et s’approche. Sans lui demander sa permission, elle soulève la manche de son tee-shirt.


  Instantanément Pavel braque son pistolet sur elle, la faisant sursauter, lâcher le tissu et reculer.


  Il la fixe comme s’il avait oublié ne pas être seul et se déride, reposant l’objet sur la table.


  – Ça guérira, lâche-t-il enfin, faisant ainsi retomber la tension qui venait subitement d’envahir la pièce.


  – Pas si la balle n’est pas ressortie. Je peux regarder? Je fais des études de médecine.


  Il la fixe à nouveau, la dévisageant sans discrétion, puis éclate de rire. Mais son hilarité n’a rien de drôle, au contraire, il émane quelque chose de menaçant de lui. Cependant, persuadée d’être détenue pour qu’il obtienne une rançon, elle ne se laisse pas marcher sur les pieds.


  – Quoi? Vous pensez que je ne suis pas capable d’exercer la médecine? Une blonde n’a pas de cervelle selon vous? Je ne suis bonne qu’à être mannequin?


  – Quand tu auras fini ta crise existentielle, tu pourras mettre tes talents en pratique.


  Pavel retire son vêtement taché, le jetant plus loin, puis il tente d’évaluer les dégâts. Il y a un orifice d’entrée mais pas de sortie, la balle est bien dans sa chair.


  – Vous auriez des compresses? De l’antiseptique? réclame-t-elle après avoir fait le même constat que lui.


  Il se lève, traînant les pieds jusqu’à la salle de bain pour en revenir les bras chargés d’un carton qu’il dépose sur la table.


  Rebecca regarde à l’intérieur, y découvrant une véritable armoire à pharmacie. Elle imagine alors qu’il a l’habitude de se blesser et de se soigner pour être aussi bien équipé.


  Sans faire attention, elle laisse son regard s’égarer et contemple le torse musclé de l’inconnu. Ses abdominaux parfaitement dessinés sont un véritable appel aux caresses, elle n’en a jamais vu de tel à part sur des photos. C’est un soupir d’exaspération qui la ramène à la réalité, lui rappelant qu’elle n’est pas en train d’admirer un mannequin, mais son ravisseur.


  – Pourquoi m’avez-vous enlevée?


  Elle n’obtient aucune réponse.


  Et quand elle réalise qu’il ne compte pas lui dire quoi que ce soit, elle s’occupe de le soigner. D’abord elle extrait la balle qui heureusement n’était pas logée profondément, ne faisant émettre aucun cri au blessé qui serre durement les dents. Elle nettoie et désinfecte la blessure avant de la panser, lui informant qu’il serait judicieux d’aller à l’hôpital.


  – J’ai l’habitude, se contente-t-il de répondre.


  Il met à la poubelle les compresses qu’elle a utilisées ainsi que la balle de petit calibre avant de ranger le carton dans la pièce attenante.


  Rebecca aimerait comprendre les raisons de sa présence ici – même si elle en a déjà une petite idée –, mais l’individu se remet au nettoyage de son arme, ne lui octroyant aucun regard.


  Elle laisse son esprit s’égarer, il se pourrait que son enlèvement ait été commandé par quelqu’un de puissant, que lui n’en soit que l’exécuteur. Peut-être une personne qui voudrait faire plier son père sur une décision politique.


  C’est quand il a terminé qu’elle se décide à parler.


  – Quand est-ce que je rencontre votre patron?


  – Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai un patron? la questionne-t-il en posant ses yeux sur elle.


  Il l’a déjà dévisagée à l’aéroport, mais de près il peut voir qu’elle a les ongles manucurés, qu’elle est maquillée avec finesse, qu’elle porte une tenue raffinée, et constater qu’elle sent bon.


  – Vous n’avez pas pu faire ça tout seul.


  – Navré, princesse, se moque-t-il. Je suis le seul dirigeant de ma vie.


  Rebecca est déçue. L’espace d’un instant, elle s’était imaginé qu’il pouvait y avoir toute une organisation responsable de son kidnapping, qu’il n’était qu’un pantin exécutant les ordres. Mais non, il est seul, pas de secrets d’états ou d’autres choses croustillantes du genre.


  Elle tente de se consoler, en repensant à la demande de rançon; elle vivra jusque-là une aventure trépidante.


  – Quand demandez-vous la rançon? Je peux vous donner le numéro de mon père…


  Elle farfouille dans son sac en bandoulière et en sort son téléphone portable dernier cri, commençant à faire défiler sa longue liste de contacts.


  Aussitôt, son ravisseur s’en empare et défait la coque pour extraire la carte SIM.


  – Hey! Mais vous faites quoi?


  – Objet interdit chez moi!


  Il découpe la carte aux ciseaux, détruisant ainsi toute chance à la police de localiser la demoiselle.


  Cette dernière soupire.


  – On peut régler ça entre nous, on n’a pas besoin de mon père. Combien vous voulez? Cent mille euros? Plus peut-être?


  – Pourquoi demanderais-je une rançon?


  – Parce que ma famille est riche et que c’est pour cela que vous m’avez enlevée! Je vous fais un chèque? Vous préférez peut-être la carte. Vous prenez la gold?


  – Je ne veux pas de ton argent. Désolée, mais c’est pas ton pognon qui m’a motivé.


  La jeune femme le regarde avec étonnement. Elle ne comprend plus.


  Il n’a pas de commanditaire et ne désire pas d’argent.


  Que veut-il?


  Que compte-t-il réclamer en l’échange de sa vie?


  – Pourquoi m’avez-vous enlevée?


  – Parce que tu es jolie.


  – Quoi? C’est tout?


  – Pour quoi d’autre?


  – Eh bien parce que ma famille est fortunée! Je suis la fille d’un diplomate de France, son unique enfant…


  Rebecca est indignée en lui faisant sa tirade. Elle qui croyait que le ravisseur savait à qui il avait affaire est fort déçue. Elle voit s’envoler en fumée toutes ses belles suppositions.


  La jeune femme désirait vivre une aventure palpitante, sentir l’adrénaline couler dans ses veines… tout en sachant qu’elle s’en sortirait vivante et sans la moindre égratignure. Tout lui a toujours été interdit. Il ne fallait pas qu’elle se mette en danger. Ses parents l’ont surprotégée à tel point que jamais elle n’a assisté à la classe sans un garde du corps, même dans un bloc opératoire sa présence lui est imposée. D’ailleurs, son père était contre son désir de faire médecine, il voulait la marier à un homme qui appuierait sa carrière politique. Il a été très déçu par le comportement rebelle de sa fille.


  Mais si elle n’est pas captive pour vivre une péripétie intéressante, pourquoi est-elle là?


  Que va-t-il lui faire?


  Qu’attend-il d’elle?


  Peut-être est-il temps d’avoir peur? De laisser retomber l’excitation.


  – Je ne suis pas intéressé par l’argent.


  – Par quoi? questionne-t-elle, étonnée.


  Pavel la fixe un instant avant de répondre:


  – Uniquement par ma personne.


  Rebecca se laisse tomber sur le lit, ne comprenant pas où il veut en venir.


  – Qu’allez-vous faire de moi?


  – Tu n’aimerais pas le savoir.


  Elle déglutit péniblement, ressentant enfin de la peur.


  Que va-t-il advenir d’elle? Elle ne peut même pas appeler à l’aide, il lui a confisqué son téléphone et n’en voit aucun dans la pièce. Peut-être que l’individu en possède un sur lui, cependant elle refuse de le vérifier.


  Son père doit déjà être au courant et l’ambassade contactée, mais si elle n’était pas retrouvée à temps?


  Son aventure passionnante se transforme en cauchemar, et elle ne veut pas en être l’héroïne.


  – Je ne veux pas mourir, supplie-t-elle.


  – Ce n’est pas mon but.


  Alors quel est-il? Décidément, elle aimerait comprendre, parce qu’elle est prise en étau entre une multitude de sentiments, ignorant quoi ressentir réellement.


  – Vous voulez quoi de moi? aboie-t-elle.


  – Que tu la fermes! rage-t-il, les poings serrés. Je n’ai jamais autant entendu bavasser l’une de mes prisonnières!


  Elle en déduit qu’elle n’est pas la première et aimerait beaucoup connaître le sort qu’ont subi les précédentes. Peut-elle seulement le lui demander?


  Elle n’a pas pour habitude de se laisser impressionner sauf par son père et ses ordres abusifs, alors elle affiche un visage désolé avant de s’excuser, histoire de le calmer pour mieux revenir à l’assaut.


  Il ne relève pas, replaçant son arme sur lui avant de fouiller dans un sac pour en sortir un tee-shirt noir qu’il enfile.


  Rebecca se demande s’il vit ici depuis longtemps, ce qui ne semble pas être le cas.


  – Où sont vos précédentes prisonnières?


  – Mortes.


  Elle déglutit à nouveau avec difficulté.


  Elles sont mortes, mais son but n’est pas de la tuer! Elle a vraiment du mal à comprendre. Néanmoins, elle ne lui demandera pas d’éclaircissement.


  La jeune femme croise ses bras sur son buste, réalisant enfin que son sort n’est plus entre ses mains mais bel et bien entre celles du rustre face à elle. Le bellâtre n’étant absolument pas bavard, elle ignore comment obtenir les réponses à ses questions.


  Son ventre se met soudainement à gargouiller, elle s’en veut et pose de suite ses mains dessus, réprimant une grimace. Elle aurait dû manger dans l’avion mais la nourriture servie était vraiment infecte. De plus, elle n’avait pas prévu de se faire kidnapper et pensait dîner à l’hôtel dès son arrivée.


  Pavel tourne la tête pour observer sa captive, posant un regard excédé sur elle dû aux réclamations de son ventre.


  – Tu as faim?


  – Pas du tout, aboie-t-elle, fâchée.


  – Ah?! Tant mieux.


  Il saisit un magazine posé à l’autre bout de la table et s’installe sur la chaise en commençant à le lire.


  Exaspérée, Rebecca soupire.


  – J’ai faim!


  – Je me disais bien, réplique-t-il sans lever le nez de sa lecture.


  Le fait qu’il semble détendu encourage la jeune femme inconsciente à le questionner.


  – Qui êtes-vous?


  Cette fois, il délaisse sa revue pour la fixer, se demandant en quoi cela peut bien l’intéresser. Elle est différente de toutes les autres et pourtant rien ne le laissait présager.


  Toutes celles qu’il a séquestrées se terraient dans un coin de la pièce, prostrées sur elles-mêmes, apeurées, en larmes, le suppliant de ne pas faire de mal.


  Pathétique.


  Il ne voulait pas leur infliger de la souffrance, en tout cas pas plus que nécessaire, mais il n’a jamais pu se contrôler et elles en sont toutes mortes.


  Celle-ci semble différente.


  – Je me nomme Pavel, répond-il finalement.


  – Moi, c’est Rebecca.


  Il n’a jamais connu le prénom de ses précédentes victimes, n’en ayant que faire. Savoir le sien ne changera rien à son dessein.


  – Vous vivez en Bulgarie depuis longtemps?


  – Je suis né ici, réplique-t-il en la sondant avec curiosité.


  Est-ce pour elle une manière de sauver sa peau? D’échapper au sort qu’il lui réserve?


  Comment le pourrait-elle de toute façon?


  – Où sont vos parents? Vous avez des frères ou des sœurs?


  – Ils sont morts et non.


  Voyant qu’il ne dit rien de plus, elle décide de changer de tactique, souhaitant parler davantage avec lui et peut-être comprendre ce qu’il cherche et désire.


  – Vous ne me demandez rien?


  – Je ne veux rien savoir.


  Pavel ne ment pas, la vie de la jeune femme ne l’intéresse pas. Seule la suite des évènements a une réelle importance à ses yeux. Qu’elle y survive l’importe peu, quoique, il aimerait que cela marche enfin. N’en pouvant plus de ravir des jeunes femmes ici et là. De recommencer à chaque fois comme si son essai était toujours voué à l’échec et qu’il était condamné à vivre la même chose encore et encore…


  Il serait bon pour tous, et lui en particulier, qu’elle soit la bonne.


  Devant cet échec fulgurant, Rebecca soupire. Comment s’en sortir si elle ne sait même pas ce qu’il veut?


  – Je vais te donner à manger. Je ne voudrais pas que tu meures de faim.


  – De quoi préférez-vous que je meure? questionne-t-elle alors qu’il se dirige vers le coin-cuisine.


  Il sort une boite de converse qu’il ouvre et déverse le contenu dans une casserole avant de la mettre sur le feu.


  – Cela m’arrangerait que tu survives.


  – À quoi? Vous allez me torturer? Me traquer?


  – Aucune traque. Pour ce qui est de la torture, tout dépend de la définition que tu donnes à ce mot.


  Il ne dit pas ces paroles sur un ton menaçant, il semble même s’amuser, mais cela ne la fait pas rire du tout. Elle aimerait apprendre que finalement il n’est qu’un pion et qu’il a l’ordre de ne pas la blesser…


  


  ***


  


  – Vous ne mangez pas? s’étonne-t-elle quand il lui tend la casserole et une fourchette.


  – Je n’ai pas faim.


  Ne pouvant pas se permettre de faire la difficile, elle s’empare de ce qu’il lui tend. D’abord elle joue avec sa nourriture, puis elle se décide à l’avaler pour ne pas mourir de faim et pouvoir reprendre des forces.


  Rebecca dépose ensuite la casserole sur la table.


  – Et maintenant?


  – Quoi? questionne-t-il en levant un sourcil interrogateur.


  – On joue tout de suite ou j’ai le temps de me rafraîchir?


  – Fais comme chez toi, je n’ai pas… je ne suis pas… Il faut attendre demain.


  – Pour faire quoi? s’étonne-t-elle.


  – Je ne veux plus de questions! Tu es épuisante!


  Elle hausse les épaules, oubliant à qui elle a affaire, et se hâte de s’enfermer dans la petite pièce. Un lavabo, des toilettes et une douche. Tout est sale. Elle refuse de se laver là-dedans, c’est à ressortir encore plus crasseuse qu’avant!


  Rebecca soupire. Elle se regarde dans le miroir qui lui renvoie un reflet flatteur et se force à sourire.


  Comment va-t-elle s’en sortir?


  La jeune femme, pensant qu’elle pourrait s’enfuir, regarde autour d’elle: pas une seule fenêtre. Elle n’a pas fait attention s’il y en avait dans la pièce à vivre et serait bien incapable de l’affirmer ou non.


  Elle passe ses doigts dans ses longs cheveux blonds pour les lisser et démêler les rares nœuds.


  N’ayant pas le choix, elle retourne dans l’autre pièce. Il n’y a qu’une fenêtre, et encore, des planches y sont clouées de sorte qu’elle ne puisse pas s’enfuir par ici. Elle constate que le jeune homme – Pavel – a pensé à tout.


  Il est assis sur une chaise, les jambes tendues, les pieds et les bras croisés, la tête baissée, les yeux fermés. On pourrait penser qu’il dort, mais Rebecca ne se fie jamais aux apparences. Le cendrier sur la table est plein, elle en déduit que c’est un gros fumeur ou qu’il ne l’a pas vidé depuis un moment. Après tout, ce n’est pas un as de la propreté.


  La jeune femme fixe la porte d’entrée, elle aimerait s’y engouffrer, disparaître, lui échapper… L’extérieur est-il vraiment plus dangereux? Peu importe sur qui elle pourrait tomber, lui faire miroiter une grosse récompense lui sauverait sans doute la vie, sauf si elle croise le chemin d’un homme pire que celui qui est immobile à quelques mètres d’elle.


  Doucement, elle fait un pas en direction de la porte, puis deux...


  – Je te conseille plutôt de t’allonger et de dormir.


  Pavel lève la tête pour la fixer en souriant. Cette fille l’amuse. C’est la première qui ne gémit pas dans un coin. Elle semble intrépide ou avide de sensations fortes. Elle sera servie!


  – Je n’ai pas sommeil, réplique-t-elle sèchement.


  – Allonge-toi et dors ou je t’assomme!


  – Je comprends pourquoi vous en êtes réduit à enlever de pauvres innocentes! Aucune femme ne doit vous supporter!


  Le jeune homme est stupéfait par son audace. Soit elle n’a pas conscience du danger, soit elle est complètement folle. Néanmoins, il lui accorde qu’elle a raison, d’aussi loin qu’il s’en souvienne, il n’est jamais resté longtemps avec une fille.


  Il va sur ses trente ans et n’a jamais pris le temps de prendre du bon temps, de sortir dîner, d’aller au cinéma… Plus depuis qu’il sait qui il est et comment le devenir pleinement.


  Il avait dix-huit ans le jour des révélations de son père.


  Constatant que son agresseur est perdu dans ses pensées, Rebecca prédit qu’elle ne saura rien de lui ce soir, alors elle se résout et s’allonge sur le lit sans se déshabiller, retirant seulement sa paire d’escarpins.


  Quand enfin l’enquiquineuse est assoupie, Pavel se réjouit du calme. Néanmoins, il reconnaît que c’est plus agréable d’avoir à faire à une pipelette plutôt qu’à une pleurnicharde.


  Il s’approche de la belle endormie, souriant malgré lui à ce visage d’ange. Il capture toujours de jolies femmes blondes, mais elles n’ont jamais ce qu’il recherche: du caractère. Elle en a.


  Il s’assoit sur le bord du lit pour la contempler plus longuement, et s’autorise à passer sa main sur ses cheveux. Ils sont doux.


  Pavel pourrait revoir ses plans et demander une rançon à la famille de la jeune femme, ainsi il aurait beaucoup d’argent, assez pour vivre décemment toute sa vie. Il en trouverait une autre pour réaliser son rêve. Mais cette possibilité ne lui traverse pas l’esprit, c’est elle qu’il veut. Pour la première fois, il sent que cela va marcher, qu’il obtiendra ce à quoi il aspire…


  


  ***


  


  Rebecca a mal au dos, elle ouvre doucement les yeux pour apercevoir l’appartement miteux dans lequel elle se trouve. Elle aurait aimé que cela soit un cauchemar, néanmoins ce n’est pas le cas.


  Où est donc son lit douillet?


  Elle aurait bien besoin d’un massage pour se remettre de cette horrible nuit!


  Dès qu’elle se redresse, elle cherche Pavel du regard. Ce qui est étrange c’est qu’elle ne le voit nulle part.


  Peut-être est-ce le moment le filer?


  Elle se lève, prend son sac dans une main et ses escarpins dans l’autre, puis marche sur la pointe des pieds jusqu’à la porte quand elle est arrêtée par une voix tonitruante:


  – Tu comptes me fausser compagnie?


  Elle déglutit avant de se retourner lentement pour le regarder.


  Il est changé et très beau, voilà les deux premières constatations qui lui viennent, même si elle se rabroue intérieurement aussitôt pour de telles pensées.


  – Pas du tout, voyons! Je pensais aller chercher les croissants!


  – Prends-moi pour un con!


  – Ah! Vous n’aimez pas les croissants? Je peux ramener autre chose.


  Il la fixe si froidement qu’il lui fait passer l’envie d’insister, néanmoins, elle n’est pas décidée à devenir docile.


  – Dans ce cas, débrouillez-vous tout seul!


  Elle laisse tomber ses chaussures sur le sol avant de les enfiler, puis marche jusqu’à la salle de bain, faisant claquer la porte après y être entrée.


  – Bon sang! Pourquoi suis-je tombé sur cette folle!


  – Je vous entends, rouspète-t-elle de derrière la fine cloison.


  Je m’en fous, a-t-il envie de lui répondre. Toutefois, il garde le silence.


  Le jour tant attendu est enfin arrivé.


  Rebecca se sent sale et collante, elle a envie d’une douche, mais hésite à entrer dans la baignoire. Quand elle a finalement décidé qu’elle ne se laverait pas là-dedans, elle sort de la pièce. Pavel est dans le coin-cuisine en train de préparer ce qui ressemble à du café.


  – Où sont vos produits ménagers?


  Il soupire d’exaspération avant de pivoter pour se retrouver face à elle.


  – Il est hors de question que je me lave dans votre douche encrassée!


  – Dans ce cas, ne te lave pas!


  Bien décidé à ne pas se laisser démonter par son agresseur, elle s’avance vers la cuisine, donc vers lui, et commence à ouvrir chaque placard pour trouver ce qu’elle cherche. Sans succès.


  – Où sont-ils? demande-t-elle semblant à bout de force.


  Constatant qu’il a réussi à la faire plier puisqu’elle se résout, il esquisse un sourire satisfait. Il compte bien la dresser et lui apprendre le respect à cette petite rebelle.


  – Regarde ici.


  Il lui désigne le meuble devant lequel il se trouve, sans pour autant s’en écarter.


  – Poussez-vous!


  – Dis donc t’es bien impolie pour une fille qui est supposée avoir eu une bonne éducation.


  – Je ne vous permets pas!


  – Je n’ai pas besoin de ta permission.


  Rebecca le défie du regard; elle veut qu’il se pousse, mais lui ne cille pas.


  – Pff! Aucune classe! Vous avez été élevé par des porcs?


  Les traits de Pavel se durcissent, il serre les poings.


  Aussitôt, la jeune femme se rend compte qu’elle a dit une bêtise.


  – Excusez-moi, je ne voulais pas…


  – Je t’interdis d’ouvrir à nouveau la bouche sinon j’oublie ce pour quoi tu es là et je te fais sauter la cervelle illico! tonne-t-il.


  Elle hoche la tête en signe d’acquiescement et va s’assoir sur le lit. Elle sait que ses parents sont morts et imagine que cela doit être douloureux, elle s’en veut de s’être laissé emporter, même avec lui.


  Pavel reprend son calme avant de continuer à préparer ce qui ressemble à un petit-déjeuner. Il dépose ensuite le tout sur la table; du pain, de la confiture, du beurre, deux bols et du café.


  Il s’installe sur une chaise puis repousse son cendrier plein et les magazines.


  – Viens manger, lâche-t-il en se coupant du pain.


  Rebecca se sent honteuse en s’asseyant sur la chaise libre. La tension est palpable et c’est à elle qu’elle le doit. Jamais elle n’aurait dû faire une telle comparaison entre ses parents et des porcs, même si c’était légitime.


  Ils prennent leur petit-déjeuner dans un silence pesant avant que le jeune homme débarrasse, laissant la vaisselle dans l’évier déjà bien rempli.


  Il pose ensuite des produits ménagers sur la table.


  – Je doute qu’une fille comme toi ait déjà tenu une éponge, dit-il en lui en tendant une.


  Rebecca constate qu’il rouvre les hostilités.


  – En effet! J’ai une nette préférence pour le bistouri!


  – Ce qui ne te sera pas d’une grande aide pour récurer!


  Elle le fixe en plissant des yeux, mais ne se dégonfle pas et prend l’éponge qu’il lui tend. Elle se lève et s’apprête à s’emparer de l’un des produits nettoyants quand Pavel arrête son geste en lui saisissant la main, attardant son regard sur sa manucure parfaite.


  Décontenancée, Rebecca n’arrive à prononcer aucun mot, se contentant de fixer sa main dans celle de son ravisseur. À nouveau, elle est empreinte de sensations contradictoires. Son cœur s’affole à ce contact alors que son corps en est paralysé. Son esprit, encore lucide, lui intime de retirer sa main. Mais elle n’en fait rien, désirant voir ce qu’il va faire.


  – C’est dommage, tu vas abîmer ta manucure! rit-il avant de la lâcher.


  Elle peste, saisissant finalement le produit, avant d’aller dans la salle de bain. Effectivement, nettoyer la baignoire n’est pas une chose aisée avec ses jolis ongles, elle se les abîme et s’en casse même un.


  Quand elle retourne dans la pièce à vivre, elle voit Pavel assis à la table, une cigarette à la bouche et le journal dans les mains.


  Rageuse qu’il ait le bon rôle, elle lance l’éponge encore humide sur l’hebdomadaire.


  Le jeune homme daigne enfin lever les yeux sur elle avant d’écraser sa cigarette à moitié consumée dans le cendrier plein.


  – C’est propre? s’amuse-t-il à demander.


  Il la considère un instant, constatant que ses ongles ne sont plus dans le même état qu’avant.


  – Tu as subi de gros dommages, on dirait!


  – Vous me devez une manucure!


  Elle pose le produit sur la table avant de retourner à la salle de bain. Cette fois elle se glisse sous la douche, mais laisse échapper un cri en sentant l’eau froide mordre sa peau.


  De l’autre côté de la cloison, le jeune homme ricane.


  – J’aurais peut-être dû te prévenir qu’il n’y a pas d’eau chaude!


  


  ***


  


  Rebecca regagne la pièce à vivre, douchée et maquillée, elle aurait aimé se changer, mais ne dispose d’aucun vêtement de rechange.


  – Est-ce que par hasard vous auriez des tenues pour vos victimes?


  – Jamais tu ne te tais?


  Elle chasse sa question d’un geste de la main.


  – Alors?


  Il secoue la tête avant de replonger dans sa lecture.


  – On parle de moi?


  Pavel soupire d’agacement. Apparemment, elle a déjà oublié sa menace de la veille.


  – Pourquoi parlerait-on de toi?


  – De mon enlèvement! précise-t-elle.


  – Non. Il doit y avoir plus important qu’une blondasse hystérique dans mon pays!


  La jeune femme lui répond par une grimace.


  Comme si de rien n’était, il replonge dans sa lecture, page après page, prenant son temps à chaque fois, la rendant folle de rage sans le savoir.


  La jeune femme n’en peut plus, sa patience est mise à rude épreuve! Elle trouvait cela amusant de se faire kidnapper, même excitant. Une belle aventure fascinante en vue.


  Mais non! Il ne se passe rien. Elle ne fait rien qu’attendre et échanger des mots sans intérêts avec ce rustre de première! N’est-il pas temps de prendre les choses en main?


  – Quel est le programme de la journée? Vous comptez kidnapper une autre fille?


  – Pas avant d’avoir vu ce que ça donne avec toi, répond-il sans la regarder, perdu dans les pages noires et blanches.


  – Une précision peut-être?


  Il hausse un sourcil, réfléchissant à la question, avant de planter ses yeux bleus dans les siens.


  – Non.


  Rebecca soupire.


  Elle s’installe sur le lit, cherche une lime dans son sac et commence à se faire les ongles. Elle n’a que peu d’expérience, faisant toujours appel à une professionnelle, mais s’en sort plutôt bien.


  Fasciné, Pavel la regarde faire. Elle semble tellement concentrée dans sa tâche, mais surtout il constate que quand elle est occupée elle ne parle pas.


  – Tu entends?


  – Quoi? demande-t-elle en reportant son attention sur lui.


  – Le calme… c’est si agréable!


  – Alors taisez-vous! intime-t-elle sèchement.


  Il esquisse un sourire malgré lui, puis reprend la lecture du journal.


  Rebecca termine d’enjoliver ses quelques ongles cassés ou abîmés. Puis, elle pose ses yeux sur le jeune homme perdu dans sa lecture, se demandant comment une personne normalement constituée peut dévorer chaque mot des nouvelles du jour. Elle a toujours eu une sainte horreur de ce qui se passait dans le monde, s’intéressant seulement au sien.


  Son regard se perd dans la contemplation du séduisant ravisseur avant qu’elle se souvienne qu’il a été blessé par balle la veille.


  – Comment va votre épaule?


  – Tu veux bien te taire!


  – Oh, désolée de vous importuner, monsieur, je n’ai pas été livrée avec un bouton off! réplique-t-elle ironique.


  Sans attendre qu’il réponde à sa précédente question, elle se lève et se place à côté de lui, soulevant déjà la manche de son tee-shirt.


  – Tu vas arrêter! lâche-t-il en faisant reculer la chaise.


  – Déshabillez-vous!


  – Pardon? questionne-t-il, ahuri.


  – Oh! Je suis médecin, détendez-vous, je ne vais pas vous violer.


  Le tempérament de la jeune femme le fait sourire. Avec elle, il aura tout vu, tout entendu.


  Il obéit et retire son tee-shirt avant de rapprocher sa chaise.


  Rebecca retire la compresse, voyant tout de suite que ce n’est pas le pansement qu’elle lui a fait la veille; elle imagine sans mal qu’il a dû regarder ce matin même.


  La plaie est pratiquement refermée, ce qui la surprend. Cela est juste… impossible.


  – Comment…


  Elle ne peut d’ailleurs pas formuler sa question, totalement ahurie.


  – Satisfaite? demande Pavel avant de replacer le bandage.


  Il enfile aussitôt son vêtement.


  – Vous êtes quoi au juste? Un mutant?


  Soudain, la peur l’envahit. Cet être face à elle est-il humain? Elle ressent une frayeur irrationnelle et se met à hurler.


  Dépassé par une telle réaction, Pavel se met sur ses jambes, la contourne, posant une main sur sa bouche pour la faire taire, la pressant ainsi contre lui. Il la maintient de longues secondes pour lui donner le temps de se calmer avant d’approcher son visage de son oreille.


  – Je vais te lâcher, mais si tu cries encore, je serai obligée de me passer de toi. Tu as compris?


  Elle hoche furtivement la tête.


  – C’est parfait.


  Il la libère lentement avant de se placer en face d’elle.


  – Vous ne voulez vraiment pas appeler mon père? Il vous donnera tout l’argent que vous désirez.


  – Je ne veux pas d’argent.


  – Bien. Il exaucera votre moindre désir contre ma vie.


  Pavel lit la tristesse et la peur dans ses yeux. L’expérience ne l’amuse plus apparemment.


  – Je ne veux pas rester ici, insiste-t-elle comme si cela pouvait aider à le décider.


  – Si tu survis, nous partirons bientôt.


  – Survivre à quoi?


  Au supplice bien sûr! Il lui en a parlé la veille. Elle ignore encore de quelle façon, mais il compte la torturer.


  – On verra ça plus tard.


  – Plus tard! Plus tard! râle-t-elle. Et moi dans tout ça? J’en ai marre de cet endroit pourri! J’ai besoin d’espace, de soleil, mais surtout de nouveaux vêtements!


  Comme si ces mots l’importaient peu, il retourne s’assoir et poursuit sa lecture.


  Exaspérée et en colère, Rebecca s’empare des feuilles de papier avant de les déchirer telle une hystérique, puis les jette sur le sol.


  – Vous comptez me tuer alors faites-le!


  Tout aurait pu très bien se dérouler, c’était parti pour, mais elle est si agaçante qu’il ne peut laisser passer un tel comportement. Il va la faire taire… une bonne fois pour toutes.


  Pavel se lève. D’une rapidité surhumaine, il plaque la jeune fille contre le mur derrière elle, le choc lui coupant la respiration. Sa main enserrant sa gorge gracile fait pleurer Rebecca qui voit sa vie défiler.


  – Je vais remettre les choses dans leur contexte, déclare-t-il fermement. Je t’ai enlevée, tu es ma prisonnière et je fais de toi ce que je veux. Tes remarques m’insupportent! TU m’insupportes! Je ne veux plus t’entendre. Suis-je assez clair?


  Il ne crie pas mais son ton menaçant ne donne pas envie de rire ou de plaisanter à la jeune femme.


  Pavel la fixe de ses yeux provocants avant de lâcher prise. Il ramasse les morceaux de papier éparpillés sur le sol, puis les jette à la poubelle.


  Aucun mot n’est échangé durant toute la longue journée, l’homme vaquant à ses occupations alors que Rebecca s’est murée dans le silence. Néanmoins, elle n’a pas baissé les yeux et n’a cessé de l’observer. Il est beau, c’est indéniable, mais à l’intérieur c’est un monstre, une bête. Elle n’arrive cependant pas à le détester, étrangement elle apprécie l’aventure. Elle n’aurait jamais rien pu vivre de tel à Paris.


  Lorsque la nuit tombe, Pavel réchauffe une boite de conserve, la vidant ensuite dans deux assiettes, il en tend une à sa prisonnière et garde l’autre.


  Il est temps, pense-t-il. Il ne supportera pas la jeune femme plus longtemps, même s’il a apprécié ces dernières heures de silence.


  Après avoir débarrassé les assiettes qu’il empile dans l’évier avec les autres il s’avance vers Rebecca.


  – Finissons-en!


  Elle hausse un sourcil interrogateur avant de comprendre qu’il compte la torturer dès à présent; dommage pour lui, elle n’a pas l’intention de se laisser faire!


  Pavel commence par retirer son tee-shirt, suscitant l’interrogation de la jeune femme, puis ouvre sa ceinture.


  – Non! l’arrête-t-elle en brandissant ses mains devant elle comme pour se protéger.


  Elle vient de comprendre le genre de torture qu’il compte lui infliger: un viol.


  – Je vous interdis de me toucher!


  – Je ne te demande pas ton avis, tu la fermes ou je te coupe la langue!


  – Si vous voulez passer du bon temps, vous n’avez qu’à aller chez les prostituées.


  – C’est impossible, et crois bien que ça ne m’amuse pas.


  Alors là, elle ne comprend plus. Pourquoi la violer si cela ne lui apporte rien?


  – Vous êtes complètement fou!


  – J’ai un but à atteindre, et le désirer par-dessus tout n’est pas être fou! Maintenant tu te tais et tu te laisses faire, si tu es sage tout sera fini rapidement.


  Elle déglutit difficilement, absolument pas enthousiaste à l’idée de coopérer.


  – Quel but? questionne-t-elle pour gagner du temps.


  Las, Pavel soupire. Il préférait quand elle ne parlait pas. Il l’observe un instant, se souvenant qu’elle étudie la médecine il se résout à lui parler, peut-être qu’elle aura des réponses et que cela lui évitera de mourir inutilement. Il aimerait savoir pourquoi son plan ne fonctionne jamais et ne plus tuer de femmes.


  – Je veux un fils.


  Rebecca le regarde avec ahurissement, elle s’attendait à tout sauf à ça.


  – Et bien sûr vous ne pouvez pas faire les choses comme tout le monde! Vous savez, rencontrer une femme, l’aimer, l’épouser… et après lui faire un enfant.


  – Je n’ai pas le temps!


  Alors qu’il prononce ces mots, il réalise qu’il pourrait le prendre, s’il n’était pas si pressé. Peut-être qu’à l’heure actuelle, une femme porterait déjà son enfant.


  – C’est ça que vous avez fait à toutes les autres? Les violer et les tuer en voyant qu’elles n’étaient pas enceintes? Vous allez recommencer avec moi? aboie-t-elle.


  – Mais non, enfin! Je ne les ai pas tuées à… Et puis je ne te dois aucune explication!


  – Parce que vous croyez vous en tirer à si bon compte? Je veux savoir!


  Pavel referme sa ceinture avant de s’assoir sur le bord du lit. Il voulait un avis médical, autant aller jusqu’au bout.


  – Je veux juste savoir pourquoi je n’ai jamais réussi à mettre une femme enceinte.


  – Peut-être êtes-vous stérile, suppose-t-elle.


  – Non.


  Elle ricane, constatant que c’est bien une réaction d’homme. Jamais le problème ne vient d’eux, mais bien des femmes.


  – Dans ce cas, elles prenaient sans doute la pilule ou n’étaient pas fertiles au moment où vous avez abusé d’elles.


  Le jeune homme la regarde avec insistance. Elle est assise dans le coin que le lit fait avec les deux murs, elle a peur, mais pas autant que toutes les autres dans sa position.


  Il réalise qu’il n’a jamais pensé à s’enquérir si ses précédentes prisonnières prenaient un quelconque moyen de contraception. Pour le jeune homme, tout prend un sens. Voilà pourquoi il n’a jamais réussi à féconder une femme, il s’y prenait mal. Maintenant qu’il sait tout cela, il va pouvoir réussir sa prochaine tentative.


  – Quel moyen de contraception utilises-tu?


  Rebecca est étonnée par la question, puis elle la trouve logique puisque son but est de la mettre enceinte, se moquant éperdument de son avis.


  – L’abstinence!


  – C’est quoi?


  La jeune femme pouffe, ne pouvant s’en empêcher.


  Quand Pavel la regarde durement, elle se calme.


  – Je ne pratique pas le sexe, explique-t-elle finalement.


  – Tu as quel âge?


  – Vingt-deux ans.


  – Et tu ne couches jamais?


  – Ça m’est arrivé, maintenant j’attends le bon, celui que j’épouserai.


  Pavel ne compte pas être cet homme, il ne veut pas s’ennuyer avec une femme, il désire seulement un fils!


  La bonne nouvelle c’est qu’elle peut tomber enceinte. Étant donné qu’elle ne prend aucun moyen de contraception, il ne lui reste qu’à savoir quand elle est fertile pour mettre toutes les chances de son côté. Pour se faire, il décide de jouer sur la peur.


  – Je suis né de l’union d’un démon et d’une humaine.


  Rebecca le dévisage avec effarement avant d’éclater de rire. Le ton tragique qu’il emploie et la nature de l’information lui donnent un effet hilarant.


  Pavel secoue la tête devant son amusement.


  – Je ne plaisante pas! crache-t-il d’une voix tonitruante pour la faire revenir à la réalité.


  – Alors vous êtes un démon.


  – Oui. J’ai la possibilité d’acquérir mes pouvoirs depuis ma majorité, mais il me faut un fils pour qu’ils se déclenchent.


  Tout s’explique.


  – Pourquoi sont-elles toutes mortes?


  – Mon père disait que je serais capable de sentir quand la femme serait fécondée. Ça n’a jamais été le cas et après chaque accouplement, j’étais hors de moi.


  – Et vous les avez tuées.


  – Contre ma volonté! C’est comme si ma nature démone avait pris le dessus! Et puis pourquoi je te raconte tout ça? Déshabille-toi! On va tout de suite savoir si tu es dans la bonne période!


  Elle serre ses bras sur sa poitrine, à nouveau apeurée alors qu’elle était parvenue à se détendre durant le récit de son histoire.


  – Et si je ne le suis pas, vous me tuerez?


  – On peut aussi attendre que tu le sois, si tu me dis quand ce sera.


  Elle roule des yeux. Comme si elle allait le lui dire! D’un autre côté elle gagnerait du temps et aurait une chance de survivre.


  La jeune femme est consciente qu’elle n’a aucun moyen de savoir si les recherches sur son enlèvement avancent, il lui est impossible de dire si elle sera vite retrouvée ou non. Pour le moment, elle prend la plus sage des décisions et décide de coopérer.


  – Je ne le suis pas en ce moment alors inutile de vous ruer sur moi.


  Pavel esquisse un sourire en la sentant se détendre.


  – Quand? demande-t-il tout en la fixant.


  – Vous allez devoir me supporter encore quelques jours!


  Elle se lève et va dans la salle de bain.


  – Quand? l’entend-elle à nouveau demander.


  – Soyez gentil si vous voulez le savoir!


  Le jeune homme se surprend à sourire.


  


  ***


  


  Rebecca contemple son ravisseur qu’elle prend plaisir à ennuyer depuis plusieurs jours. Elle ne pensait pas qu’être captive pouvait être à ce point agréable.


  Voulant tellement connaître quand ce sera le bon moment, Pavel répond à certaines de ses exigences. Il a commandé de la nourriture convenable et a même été faire des courses pour elle. Rebecca a bien compris qu’il ne craint pas les représailles de la police ou de son père, d’ailleurs elle se demande ce qu’ils attendent pour la secourir!


  Il est une fois de plus plongé dans la lecture du journal du jour, concentré, souriant ou sa moue se tordant selon la nature des nouvelles qu’il lit. Il est beau, et ce n’est pas la première fois qu’elle fait ce constat. Non, ça doit faire la dixième en quatre jours.


  – On parle de moi?


  – Non.


  Elle est sûre qu’il ment. La fille d’un diplomate français a été enlevée en Bulgarie et personne n’en parlerait? C’est juste impossible.


  – Allez, dites-moi ce qu’on raconte, insiste-t-elle.


  – Peut-être que je te raconterai quand tu porteras mon enfant! lance-t-il taquin en lui faisant un clin d’œil.


  La jeune femme roule des yeux, mais ne prend pas ombrage de sa remarque. Elle se place à côté de Pavel pour regarder le journal avec lui, se cambrant en avant pour poser ses coudes sur la table en bois.


  Elle en était sûre, il est fait mention d’elle. Elle lit, ondulant des hanches sans s’en rendre compte.


  Le jeune homme sourit en voyant que Rebecca est contente d’avoir obtenu ce qu’elle voulait. Il recule sa chaise de plusieurs dizaines de centimètres pour lui laisser sa place.


  Grave erreur.


  Ses yeux se posent rapidement sur son postérieur, son regard est comme figé, obnubilé, il ne voit plus que cette partie de son corps qu’elle bouge avec indécence sans en avoir conscience.


  Pavel tente de se reprendre, ce n’est pas le moment qu’il perde la tête! Et surtout pas pour elle.


  C’est un dur! Il n’est pas faible, il est capable de résister à l’appel de la luxure. En tout cas, il tente de s’en convaincre.


  Il inspire et expire avec calme, tout en fermant les yeux. C’est alors qu’il hume une fragrance. L’odeur est nouvelle, il n’arrive pas à la définir.


  – Vous avez vu! On me cherche! lance-t-elle triomphante.


  Les mots ravis de la jeune femme aident Pavel à reprendre pied, à ne pas se laisser enivrer par l’effluve.


  – C’est excitant!


  – Ah! Tu trouves!


  Elle tourne la tête vers lui sans bouger son corps pour l’affirmer, persuadée que les hommes de son père et la police la retrouveront au plus vite.


  Au mouvement de sa tête, le ravisseur met un nom sur l’odeur: la fertilité.


  Il se souvient de la discussion qu’il a eue avec son père à ce sujet. L’homme d’âge mûr lui assurait qu’il le saurait lorsqu’une humaine était féconde.


  Comment avait-il pu l’oublier?


  Et surtout: pourquoi s’en souvient-il juste à cet instant précis?


  Ses yeux avides de luxure se lient à ceux de la jeune femme qui ne semble plus intéressée par les recherches. Elle se redresse pour le regarder plus longuement, sentant que quelque chose se passe en lui sans pouvoir en déterminer la nature.


  Pavel se sent perdu pour la première fois de sa vie. C’est très étrange ce nouveau don qui se développe en lui, parce que c’est la seule explication possible.


  Un nouveau don.


  À moins que durant tous les mois passés il se soit vautré dans l’erreur, trop pressé de concevoir l’enfant qui lui fait défaut.


  Attiré par la jeune femme comme jamais auparavant, il se lève d’une rapidité inhumaine pour coller son corps contre le sien et emprisonner ses lèvres sans sa permission.


  D’abord, il se heurte au refus de Rebecca qui le repousse, mais quand il réussit à franchir la barrière de ses lèvres et que sa langue caresse la sienne, il la sent abandonner la lutte. D’une main posée dans le creux de ses reins il l’attire à lui le plus possible.


  Rebecca se laisse faire par Pavel, étonnée de lui céder, pourtant, paradoxalement, elle en meurt d’envie. Cet homme l’attire tout autant qu’il la révulse depuis qu’elle est enfermée ici avec lui.


  Elle connaît bien sûr son projet à son égard, mais elle n’y pense pas en cet instant. Elle se sent bien et rien d’autre ne compte.


  La jeune femme s’abandonne donc facilement à lui, succombant à ses caresses érotiques, à ses baisers sensuels…


  Moins de deux minutes plus tard, le couple est complètement nu allongé sur le lit, désirant ne faire plus qu’un.


  Pavel ne pense pas à ce qu’il se passe lorsqu’il couche avec une humaine dans le but de la féconder. Il se contente de prendre du plaisir et de lui en donner. Quand il se glisse en elle pour la première fois, il est lent et doux, sachant qu’elle n’a pas eu de relation intime depuis un moment.


  Il l’entend gémir, sent ses mains sur lui, ses ongles meurtrir sa chair quand l’acte est plus avancé.


  C’est un vrai plaisir pour lui de sentir la chaleur de la jeune femme contre son corps tout aussi brûlant.


  Mais tout cela il l’a déjà connu, un acte passionnel n’est pas nouveau pour lui, parce que le jeune homme n’a pas toujours capturé des femmes dans le but de les féconder. Non, il a essayé avec des partenaires consentantes.


  Néanmoins, la fin était la même à chaque fois, que la femme jouisse ou qu’elle hurle. Après s’être libéré dans n’importe laquelle, il se sentait sale et inaccompli. Une douleur lui dévorait le crâne, descendant jusque dans sa bouche, puis dans ses mains. Incapable de se contrôler, comme possédé par un être supérieur, Pavel devenait fou. Sa nature de démon prenait le pas sur son humanité. Il a lacéré les femmes, les laissant succomber à leurs blessures avant de quitter l’endroit.


  Il approche dangereusement du point de rupture…


  Soupirant d’aise dans les bras de son ravisseur, Rebecca se laisse aller contre lui, exprime son plaisir… un bien-être totalement nouveau et inconnu. Elle en vient à se demander pourquoi elle a fait une croix sur le sexe depuis si longtemps. Elle se jure d’ailleurs de s’y adonner plus souvent.


  Le jeune homme lâche un râle rauque quand il s’abandonne avant de se laisser tomber sur elle, posant sa tête dans le creux de son épaule qu’il embrasse tendrement.


  Apeuré par ce qui va suivre, Pavel essaye de se maîtriser, ne voulant pas encore tuer et devoir tout recommencer.


  Mais il ne ressent rien.


  Aucune douleur dans son crâne, rien dans sa bouche, ni dans ses mains.


  Juste une odeur de victoire et de satisfaction flotte dans l’air.


  Il esquisse un sourire avant d’embrasser l’épaule de sa compagne. Il roule ensuite sur le côté, satisfait.


  Pour la première fois, la rage n’a pas pris possession de lui, il en conclut qu’il a réussi, espérant que cela ne soit pas trop prématuré. Il ne voudrait pas s’en prendre à la femme ensuite. Même si elle est épuisante et parfois – d’accord: souvent – insupportable, il ne veut pas la blesser.


  Pavel reste immobile et respire le plus calmement possible. Il attend que la foudre s’abatte sur lui, parce qu’il sait que Rebecca ne va pas aimer la suite des évènements. Peut-être même qu’elle va s’en vouloir de lui avoir cédé aussi facilement.


  La fille affiche un sourire béat sur son visage, elle se sent bien, même si elle est consciente d’avoir agi stupidement. Quelle idée absurde de se donner à son ravisseur ainsi? Elle reconnaît volontiers que c’était très agréable et qu’il est aussi compétent dans ce domaine qu’il est beau physiquement. Mais elle ne doit pas oublier qu’elle a affaire à un démon, un homme moitié démon, moitié humain si elle en croit ses dires.


  Que faire maintenant?


  Elle n’ose pas bouger. Mais il semble que ce soit aussi le cas de Pavel. Est-il aussi peu certain de la suite des évènements qu’il n’ose esquisser le moindre mouvement?


  Après plusieurs minutes de calme pesant, Rebecca se demande quand il est censé lui sauter dessus pour la tuer. Elle sait que toutes ces victimes ont eu droit à ce traitement après le viol, même si dans son cas, il est incorrect de parler d’une agression puisqu’elle était pleinement consentante.


  – Quand dois-je avoir peur? murmure-t-elle.


  – Je ne te ferai rien, assure le jeune homme.


  Elle aimerait se détendre, mais comment être sûre qu’à un moment donné il ne va pas se ruer sur elle?


  – C’est aussi ce que tu disais aux autres filles? crache-t-elle.


  Elle vient de décider d’opter pour le tutoiement, après tout ils ont couché ensemble, elle ne voit plus l’intérêt de mettre de la distance entre eux en le vouvoyant.


  Pavel se redresse rapidement, mais reste assis dans le lit, son corps couvert jusqu’au bas ventre par le drap.


  – C’est ça l’opinion que tu as de moi?


  Rebecca tourne la tête pour le regarder, constatant la peine dans ses yeux.


  – C’est ma partie sombre menée par le démon qui vit en moi qui a massacré les pauvres filles, de rage… L’échec… c’est quelque chose qu’il ne supporte pas. Je ne suis pas lui! aboie-t-il avant de quitter le lit, laissant sa nudité à la vue de la jeune femme qui rougit malgré elle, malgré les durs mots de celui qui vient de devenir son amant.


  Ce dernier s’habille hâtivement, Rebecca en fait autant. Puis, il part s’enfermer dans la salle de bain, faisant claquer la porte.


  Il ne sait pas ce qu’il se passe en lui, mais il a détesté qu’elle s’attende à ce qu’il s’en prenne à elle, même si sa question était légitime.


  Il aurait voulu qu’elle lui fasse confiance.


  Mais c’est trop demandé.


  Comment sa prisonnière pourrait-elle avoir foi en lui?


  Il frappe sa tête contre le carrelage froid, il ne ressent pas la moindre satisfaction alors qu’il sait qu’il a réussi. Elle est enceinte, mais cela n’a aucun sens pour lui à présent.


  Sa victoire ne lui apporte aucun plaisir.


  La femme qu’il a enlevée l’a complètement changé. Pourtant, rien ne le laissait présager.


  Rebecca n’arrive pas à avoir les idées claires. Elle est peinée d’avoir blessé Pavel, mais que pouvait-elle faire d’autre? Elle n’oublie pas non plus où elle est ni chez qui elle se trouve. Il a un plan en ce qui la concerne, elle ne peut l’ignorer.


  La jeune femme est totalement perdue, elle ignore comment réagir. Ses yeux se posent sur la porte d’entrée du logement, il lui serait si facile de fuir à cet instant – du moins d’essayer, il n’est pas certain qu’elle y parvienne. Puis, son regard est aussi vite attiré par celle de la salle de bain.


  Un combat se dispute dans son corps. Maintenant qu’elle s’est donnée à Pavel, elle ne peut pas revenir en arrière et juste tout oublier, s’en aller. Cela lui est impossible.


  Son choix est rapidement fait, elle se rend à la salle de bain, poussant délicatement la porte.


  Pavel est de dos, la tête et les mains posées sur le mur carrelé.


  Le cœur de Rebecca se tord dans sa poitrine devant ce douloureux spectacle.


  – Je suis désolée pour ce que j’ai dit… souffle-t-elle.


  – Tu ne devrais pas. Tu avais raison. Je ne suis qu’un monstre.


  Il fait volteface pour se retrouver devant elle qui déglutit en voyant l’étincelle de rage briller dans ses yeux. Il a les poings serrés, éprouvant une colère difficilement contenue. Sauf qu’elle n’est pas dirigée vers Rebecca, mais contre lui.


  Il s’en veut pour la tournure que les choses ont prise. Jamais il n’aurait dû perdre le contrôle.


  Le voilà coincé maintenant.


  Il est certes en passe d’obtenir ce qu’il désire, mais à quel prix?


  Comment vont se dérouler les choses à présent qu’il n’y a plus le moindre retour possible?


  – Je ne suis pas d’accord, objecte-t-elle. Tu ne m’as pas fait de mal.


  – Et pourquoi à ton avis? tonne-t-il.


  La jeune femme l’ignore jusqu’à ce qu’elle se souvienne de la raison de sa présence dans cet appartement: il veut un enfant. Elle réalise alors que si elle n’a pas fini lacérée comme toutes les autres c’est parce qu’il est parvenu à ses fins. Le démon en lui serait donc ravi et non en colère comme ce fut le cas à chaque fois.


  Elle est enceinte.


  Rebecca étouffe un cri en posant sa main sur sa bouche. Sa première pensée est pour ses parents qui vont hurler quand ils sauront. Elle ne supportera pas de devoir subir un avortement. Mais là, il n’est plus question de suivre les ordres de ses parents.


  Elle s’égare complètement avant de réaliser que Pavel a obtenu ce qu’il voulait. Cela devient soudain sa priorité. Elle ignore comment il voit les choses, mais refuse de lui donner son bébé pour qu’il… Que veut-il? Pourquoi désirait-il tant avoir un enfant?


  Elle lève les yeux sur lui pour lui poser la question.


  – Pourquoi voulais-tu un enfant?


  – À la naissance de mon fils mes pouvoirs de démon se développeront.


  – Et si c’est une fille?


  – Le premier enfant d’un démon est toujours un fils.


  Elle pivote pour sortir de la pièce, ignorant comment elle doit réagir. Peut-être que si elle comprenait les choses elle pourrait réfléchir.


  Rebecca tente de se calmer et de relativiser, ils vont discuter et trouveront la solution la mieux adaptée dans leur situation.


  Puis elle se réprimande.


  Comment pourraient-ils juste s’assoir et bavarder?


  C’est un démon qu’elle a en face d’elle, un être diabolique qui commence à développer ses pouvoirs grâce à l’enfant qui grandit dans son ventre.


  C’est juste irréel…


  Néanmoins, elle a besoin de savoir quelque chose avant de décider si elle doit vomir maintenant ou si cela peut attendre.


  – À quoi te serviront tes pouvoirs?


  Pavel s’approche d’elle, liant son regard au sien avant de lui répondre:


  – À être digne de mon père.


  – Mais encore?


  – Je les voulais pour être puissant, un être qu’on n’arrête pas. Ma nature m’en confère certains comme la guérison rapide…


  Elle repense alors à la blessure par balle qu’il a eue à l’épaule et qui a miraculeusement guéri.


  – … et une agilité surprenante.


  Cela aussi elle s’en était rendu compte.


  – Que gagneras-tu?


  – Je pourrai lire dans les pensées des gens, les contraindre à ma volonté. Je deviendrai immortel le jour de la naissance de mon fils et pourrai choisir la voie que je désire.


  – Quelle sera-t-elle?


  – J’ai toujours voulu semer le chaos autour de moi, le démon en moi aime infliger souffrance et douleur.


  Pavel tourne le dos à Rebecca en lui faisant cette révélation. C’est ce qu’il désire depuis qu’il connaît sa nature, mais depuis ces derniers jours il ne sait plus. Ce bout de femme a fait vaciller ses résolutions, à cause d’elle il se pose des questions sur son avenir et sur la meilleure utilisation de ses pouvoirs.


  Semer le chaos est bien sûr une option qui n’est plus envisageable, pas s’il veut rester avec elle.


  Mais elle, que veut-elle? Il serait temps de le savoir.


  Rebecca réalise que la discussion sera impossible. Comment pourrait-elle l’être alors qu’il a déjà planifié toute sa vie à partir du moment où il obtiendrait ses pouvoirs?


  Elle ne peut pas ne pas donner naissance à cet enfant. Son enfant.


  On ne lui prendra pas la chair de sa chair, mais cela engendrera tellement de mauvaises choses qu’elle ne peut pas rester sans rien faire.


  Fuir avec son fils à l’autre bout du monde ne changera jamais rien.


  Seule sa naissance sera l’élément déclencheur du malheur des humains.


  Comme elle n’a pas l’intention de l’empêcher, elle doit prendre une autre décision pour le bien des habitants de la planète.


  En baissant les yeux, elle aperçoit l’arme de Pavel qui a dû tomber quand ils se sont déshabillés, pressés de s’unir. Elle la fixe un instant avant de reposer son regard sur l’homme qui lui tourne toujours le dos.


  En aura-t-elle le courage? C’est pourtant bien la seule solution.


  En ravalant les larmes qui menacent de sortir, elle se baisse pour ramasser le pistolet, puis le braque sur lui qui ignore encore ce qu’elle s’apprête à faire.


  Elle espère juste qu’il est chargé parce que sinon elle ne donne pas cher de sa peau après sa tentative échouée.


  Soudain, Pavel se retourne. La consternation se lit dans ses yeux quand il voit l’arme braquée sur lui. Toutefois, il n’esquisse aucun mouvement, lui laissant le temps de tirer si c’est ce qu’elle désire.


  Rebecca est décontenancée une courte seconde en le voyant lui faire face. Plusieurs questions se bousculent dans son esprit.


  Que doit-elle faire?


  A-t-elle réellement le choix?


  Bien sûr que non, alors elle appuie sur la détente.


  Le coup de feu part…


  Rebecca laisse tomber l’arme dans un bruit assourdissant alors qu’elle ne parvient plus à contenir ses larmes.


  Pavel pose ses mains sur le mur derrière lui après avoir reçu une balle en plein cœur. Il ne peut pas lui en vouloir. Il ne parvient pas à se retenir au mur et se laisse tomber au sol.


  La jeune femme amortit sa chute, posant sa tête sur ses cuisses.


  – Je l’ai voulu, articule-t-il difficilement pour terminer son explication. Mais je ne le désire plus.


  Du sang sort de sa bouche, le faisant tousser.


  Les larmes de la jeune femme mouillent le visage de Pavel.


  Difficilement il lève sa main gauche pour la poser sur sa joue.


  – Prends soin de lui. Ne lui parle jamais des pouvoirs, ni de l’origine de son père.


  Sa main retombe brusquement comme son cœur arrête de battre.


  Rebecca ne parvient plus à sécher ses pleurs, le serrant contre elle autant qu’elle le peut.


  Il l’a voulu, mais ne le désirait plus.


  Si elle l’avait su plus tôt aurait-elle quand même tiré?


  


  


  


  «Le jardin d’hiver»


  


  


  Frédérique de Keyser


  


  


  


  Concentrée sur l’article qu’elle rédigeait, Sophia grommela lorsque la sonnerie de son mobile résonna. Elle s’en empara sans quitter son écran des yeux et décrocha.


  Après avoir marmonné un vague bonjour, Maxime, son rédacteur en chef, articula d’autres mots sans lui laisser l’opportunité d’en placer une. Paroles qui retinrent toute son attention et l’arrachèrent à son texte.


  Il exigeait qu’elle se rende toutes affaires cessantes chez Sam Nahash, écrivain de son état.


  Rien que ça!


  – Tu plaisantes!? s’exclama-t-elle, stupéfaite.


  – Non.


  – Depuis quand Sa Seigneurie accepte-t-elle d’être souillée par la présence de médiocres humains?


  – Apparemment ça vient de sortir, répondit-il pince-sans-rire. C’est lui qui a appelé pour demander quelqu’un.


  – Pardon? fit-elle, sidérée.


  Le cerveau de Sophia fit le tri de toutes les infos que recelait sa mémoire sur cet individu, soit pas grand-chose au final; le zig était probablement la personne la plus secrète au monde et préservait son anonymat bec et ongle. À sa connaissance jamais il n’avait sollicité un entretien et de plus refusait systématiquement ceux qu’on lui proposait. C’était donc du grand n’importe quoi!


  – Oh arrête! C’est une farce qu’on te fait! Jusqu’ici il a toujours décliné toutes les requêtes et tout à coup il demanderait une interview?


  – Je t’assure, insista Maxime.


  – Bon, admettons. Mais pourquoi tu m’as choisie, moi? Tu t’es dit que je n’avais pas assez de boulot comme ça? Je ne peux pas, j’ai encore trois art…


  – Sophia! Il a expressément demandé à ce que ce soit toi.


  – …


  La jeune femme se félicita d’être déjà assise, sans quoi elle se serait retrouvé le cul par terre. Les yeux rivés sur l’écran de son portable qu’elle ne regardait pas réellement, Sophia se demanda si finalement ce n’était pas elle qui faisait l’objet d’une très mauvaise plaisanterie. Même si la sollicitation n’avait pas émané de Nahash, elle ne possédait de toute manière pas la notoriété suffisante dans le métier pour qu’un VIP la sollicite elle plus qu’un autre.


  – Sophia? insista Max.


  – Ouais, je suis là, souffla-t-elle encore sous le choc. Tu dis qu’il m’a réclamée, poursuivit-elle. Mais comment a-t-il pu savoir qui…


  – Il tenait expressément à ce qu’on lui envoie une femme, l’interrompit-il à nouveau. Et il m’a demandé de lui envoyer les dossiers de toutes mes journalistes disponibles.


  – Mais tu n’avais pas le droit de faire ça! s’offusqua-t-elle.


  – Il vient de racheter le journal, laissa tomber Maxime en guise d’explication, lui coupant une fois de plus le sifflet.


  Elle ouvrit des yeux ronds.


  – Il a quoi?! Non, c’est impossible!


  – Je t’assure que c’est tout à fait possible au contraire.


  – Tu le sais depuis quand?


  – Depuis une heure.


  – Il a fait son coup en douce comme d’hab, pensa tout haut Sophia. Et tu sais ce qu’il veut exactement?


  Un silence lui répondit. L’un de ceux qui ne présageaient rien de très bon.


  – Max? s’inquiéta la jeune femme.


  – Il veut que tu l’aides dans un projet.


  Sophia fronça les sourcils tandis que son cœur, sans doute au courant d’une chose qu’elle-même ignorait, se mettait à accélérer sa course.


  – Un projet? répéta-t-elle. Du genre?


  – Il ne m’en a pas dit plus.


  – Évidemment, marmonna la jeune femme.


  Cet homme, dont tout le monde avait entendu parler à un moment ou à un autre mais que nul n’avait jamais vu, était une énigme totale. Presque une rumeur. Peut-être n’existait-il même pas. Parce que la vérité était que personne ne savait à quoi il ressemblait, qui il était ou même quel âge il avait et où il habitait.


  Et Sophia n’avait pas particulièrement envie d’être privilégiée en le rencontrant. Parce que si quelqu’un se cachait réellement derrière ce nom et cette réputation séditieuse, elle était à peu près certaine de détester l’individu qui l’avait engendrée, qu’il adhère ou non à ce qu’il alléguait.


  Pourtant, d’une certaine manière, la jeune femme elle aussi se cachait de ses contemporains et plus particulièrement des hommes. Cela avait été sa décision, une nécessité même, mais celle-ci n’avait pas été prise de gaîté de cœur.


  Sophia était belle. Trop peut-être pour pouvoir se fondre dans la masse et vivre normalement. La nature l’avait faite femme; elle l’était jusqu’au bout des ongles.


  Si elle convenait avoir un physique agréable, les hommes eux étaient d’un avis sensiblement plus enthousiaste. Et la jeune femme avait rapidement compris que son intérêt à leurs yeux se limitait à ce qu’elle apportait à leur vanité de mâle et/ou leur ego social lorsqu’elle était à leur bras ou dans leur lit. S’ils l’avaient pu, certains l’auraient collée dans une vitrine d’exposition pour ne l’en sortir qu’en cas de besoin. Sans parler de ceux que sa beauté terrorisait, ceux qui s’estimaient humiliés, la prenaient pour une cruche absolue ou étaient persuadés que c’était elle qui se moquait d’eux.


  Elle ne comptait plus les fois où ils s’étaient extasiés sur ses magnifiques yeux noirs, sa chevelure flamboyante et son corps parfait, sans vouloir regarder au-delà des apparences.


  N’était-elle vraiment que ça? Belle.


  Douce, généreuse et d’un caractère assez facile sans être inconsistante, Sophia était loin d’être parfaite pourtant, avait des défauts, comme tout un chacun. Et ce qu’elle voulait, peut-être plus que tout le reste, était un compagnon qui aimerait ses imperfections parce qu’elles contribuaient à faire d’elle la femme qu’elle était vraiment au même titre que le reste.


  Sophia avait donc fini par considérer sa beauté comme une malédiction et banni les hommes de sa vie. Et cela durait depuis des années. Réduite à rêver son bonheur, elle souffrait terriblement de ce vide. Chaque jour, faisant semblant d’être satisfaite, elle se consacrait entièrement à son travail. Pour ne pas laisser le désespoir l’envahir et pouvoir continuer à espérer qu’un mec fait pour elle existât, un homme qui ne la verrait ni comme un extra-terrestre ni comme un objet décoratif. Un homme qui la voudrait pour ce qu’elle était.


  Quand aurait-il la bonne idée de lui tomber dessus?


  Ce n’était certes pas en interdisant à quiconque de pénétrer sur son territoire que cela arriverait. Mais avait-elle vraiment d’autres choix pour se protéger de perpétuelles déconvenues?


  Et lui? Nahash? Qu’est-ce qui avait bien pu motiver sa vie de réclusion auréolée de mystère? Agissait-il ainsi uniquement dans le cadre d’une tactique commerciale pour s’assurer un succès systématique?


  Si oui, pourquoi demander tout à coup une entrevue? Pourquoi maintenant, après tout ce temps à se cacher? Et pourquoi avec elle spécifiquement?


  Et dans le cas contraire, que lui voulait-il exactement?


  Sophia devait reconnaître qu’une part d’elle était piquée par la curiosité; la journaliste en elle se voyait déjà percer le mystère qui l’entourait et découvrir pourquoi ses écrits étaient aussi cyniques – encore que le mot fut faible. Elle se surprit à vouloir comprendre comment était née cette espèce de dégoût pour la société, la religion, ou simplement des humains, qui ressortaient méthodiquement de ses mots. Sans compter que Monsieur Misanthrope semblait doté d’un humour plus que douteux. Les titres de ses ouvrages étaient le plus souvent des parodies de bouquins connus en plus d’être aussi provocateurs que le contenu des livres. Ainsi, la vision très personnelle de Monsieur Nahash concernant la société et l’humanité était parue sous des titres tels que «Le Code Pénible» avec une couverture évoquant celle bien connue des Codes Civil et Pénal ou «Malbaise dans la civilisation». Quant à son opinion des religions, là il avait fait très fort avec son «Père qui êtes Odieux», succès éditorial que les autorités religieuses de tous horizons n’étaient pas parvenues à faire interdire. Encore plus curieux, il n’y avait même pas eu de procès.


  Quoi qu'il en soit, contacter l’éditeur de cet enfant terrible pour obtenir le moindre renseignement aurait été vain étant donné que l’auteur possédait sa propre maison d’édition.


  – Quand suis-je supposée y aller? reprit Sophia laissant entendre par là qu’elle n’avait pas encore accepté, ni même pris de décision. Tu as un numéro de téléphone à me filer?


  – Pas besoin, il t’envoie son chauffeur.


  Max raccrocha bien avant qu’elle n’ait le temps de réagir. Incrédule, puis perplexe et enfin passablement irritée, elle fixa son mobile. Son boss la jetait en pâture à un homme qu’elle avait déjà classé, sans le connaître, dans son top10 des personnalités à éviter. Mais surtout elle n’aimait pas du tout qu’on lui force la main ni ces manières de procéder en douce dans son dos.


  Décidée à ne pas se laisser faire, Sophia voulut rappeler Max pour lui faire part de sa façon de penser et de son refus catégorique de se rendre chez l’écrivain, mais son téléphone sonnait de nouveau. Numéro inconnu. La jeune femme le laissa résonner trois fois, fixant l’appareil avec un rien d’anxiété parce que cet appel-là avait nécessairement un lien avec le précédent. Son pouce en suspens au-dessus de la touche pour décrocher elle laissa passer la quatrième sonnerie et prit finalement la communication juste après la cinquième.


  – Mademoiselle Sikil? demanda d’emblée une voix profonde.


  – Oui.


  – Sam Nahash.


  Le cœur de Sophia remonta jusque dans sa gorge; dans son esprit, un trouble le disputait à une fascination fort singulière et totalement déplacée. Les deux mots lui avaient fait l’effet d’une sombre caresse à la fois létale et envoûtante. La plupart de ses signaux d’alarme se déclenchèrent. Elle réprima un frisson et déglutit péniblement. Elle n’avait pas envie de répondre «enchantée», c’était totalement faux. Aussi se contenta-t-elle d’un simple bonjour, presque un glapissement.


  – Vous n’avez pas l’air très étonné de mon appel, j’en conclus que vous êtes au courant.


  – Oui, souffla la jeune femme.


  – Ma requête vous a-t-elle surprise?


  – Oui.


  – Vous répondez toujours oui à tout? voulut-il savoir, quelque chose dans son intonation laissant à penser que la question était aussi sibylline qu’ironique.


  – Oui… heu… non. Enfin ça dépend de la question.


  Sophia roula des yeux et se morigéna mentalement. La voix, hypnotique, douce et grave mais recélant aussi une autorité implacable l’impressionnait suffisamment pour qu’elle se sente illico redevenue aussi émotive qu’une enfant et se mette à bredouiller. Qu’est-ce que ça allait donner quand elle se trouverait en face de lui? Si elle acceptait de collaborer avec lui. Et si on lui laissait encore le choix de refuser.


  – Mon chauffeur sera chez vous d’ici cinq minutes. Soyez prête et prévoyez des affaires pour quelques jours.


  – Hors de quest…


  Bip… Bip… Bip…


  – Ah non! Merde!


  Sophia jeta son portable sur son bureau. D’irritée, elle venait de passer à carrément furax. Cela faisait deux fois en moins de cinq minutes qu’on lui raccrochait au nez. Deux fois qu’on ne lui laissait aucun choix.


  – Cinq minutes? murmura-t-elle, brusquement calmée.


  Serait-ce suffisant pour effectivement préparer un sac et s’enfuir avant l’arrivée du chauffeur?


  La jeune femme détestait la façon dont les choses semblaient lui échapper et n’avait toujours pas décidé si elle acceptait l’entrevue, quoique les manières autoritaires du type, même enrobées de miel, fassent franchement pencher la balance vers le non. Elle se fichait totalement que Max la sanctionne pour sa mutinerie. Et la jeune femme était pratiquement certaine que si elle avait gagné le jackpot avec l’écrivain, son physique y était pour bien plus que ses talents de chroniqueuse. Sinon pourquoi aurait-il demandé l’accès aux dossiers des journalistes femmes? Ça se confirmait! Son physique lui pourrissait la vie une fois de plus.


  – On tente le coup! se répondit-elle à elle-même en se ruant dans sa chambre.


  En quatre minutes, Sophia parvint à fourrer dans son sac de voyage de quoi se changer, brosses à cheveux et à dents, ordinateur portable, mobile. Armée également de son sac à main, elle venait à peine de poser la main sur la poignée de la porte lorsque l’on y frappa trois coups.


  Retenant sa respiration, Sophia s’immobilisa et pinça les lèvres pour contenir son exclamation, déterminée à se faire passer pour absente. Une longue minute s’écoula sans que rien ne se passe. L’oreille aux aguets, la jeune femme attendit de discerner les pas lui indiquant que la personne était repartie. Ce pouvait parfaitement n’être pas le chauffeur de Monsieur Nahash, mais dans le doute…


  – Ouvrez, murmura une voix féminine de l’autre côté du panneau. Monsieur Nahash vous attend.


  Flûte! s’exclama mentalement Sophia, ôtant lentement sa main de la poignée de la porte.


  L’immaturité de son attitude lui sauta aux yeux. A priori elle ne courait aucun autre danger que de devoir supporter la compagnie d’un marginal cynique et puis… si la raison pour laquelle il l’avait choisie était bien celle qu’elle pensait, alors elle allait se faire un plaisir de le remettre à sa place. Comme elle aurait dû le faire avec les autres. Il prendrait pour eux et puis voilà!


  À partir du moment où elle ouvrit la porte, Sophia réalisa qu’elle était rarement allée autant de fois de surprise en surprise en si peu de temps.


  Primo, le fait que Nahash emploie une femme comme chauffeur étonna Sophia. Que celle-ci soit en plus splendide eut le don de la rassurer un peu pourtant; cette fille ne pouvait être que son chauffeur. Mais d’un autre côté cela en disait long sur le genre d’homme qu’il était probablement, macho et aimant à s’entourer de belles créatures. Et cela ne l’étonnait pas outre mesure!


  Toute modestie gardée, Sophia n’avait aucune espèce d’envie de faire partie de son harem.


  Secundo, la jeune femme n’en crut pas ses yeux lorsque ceux-ci se posèrent sur l’énorme limousine noire garée dans la rue.


  Besoin de compenser quelque chose, Monsieur Nahash? se demanda-t-elle malicieusement en prenant place sur la luxueuse banquette en cuir noir.


  


  Faute de pouvoir observer le paysage, les vitres étant pourvues d’un filtre spécial l’en empêchant, le temps que dura le trajet, Sophia l’occupa à tenter de s’imaginer le nid d’aigle de l’écrivain, puis l’homme. Tout y passa, sauf évidemment ce qu’elle découvrit après que le véhicule se soit arrêté et qu’on lui ait ouvert la portière.


  Et de trois!


  Chambord, pensa immédiatement Sophia en posant les yeux sur le petit château se dressant devant elle.


  Comment un homme aussi irrespectueux d’à peu près tout pouvait vivre dans une demeure aussi délicieuse?


  De taille beaucoup plus modeste que l’original la propriété n’en possédait pas moins une ressemblance architecturale frappante avec le palais. Néanmoins l’édifice n’était pas du même blanc lumineux; de plus, en lieu et place de la tour lanterne surplombant l’escalier à double révolution constituant le cœur de l’authentique château, s’élevait un dôme de verre aux armatures de métal évoquant le toit d’une serre.


  Abandonnée dans un hall d’entrée de la taille d’une salle de bal, plongé dans la pénombre et dépourvu du moindre ornement, Sophia se sentit mal à l’aise. L’absence de décoration était curieuse mais surtout donnait une impression de froid qu’elle éprouva physiquement. Quelque chose dans l’atmosphère l’oppressait également. Cela venait-il du propriétaire et de son anxiété à l’idée de le rencontrer, de cette sensation d’être observée à son insu ou de tout autre chose? Elle n’aurait su le dire mais sentit ses poils se hérisser. Et la brusque réapparition du chauffeur la faisant presque sursauter ne fit rien pour arranger les choses non plus. Elle étouffa un juron. La pin-up s’était emparée du sac de Sophia et s’éloignait déjà; la jeune femme trottina pour la rattraper et manqua de la percuter lorsqu’elle stoppa net devant une porte qu’elle ouvrit avant de s’effacer, l’invitant ainsi à pénétrer dans la pièce.


  Le spectacle s’offrant à la jeune femme était si prodigieux qu’elle écarquilla les yeux. Hypnotisée, elle avança.


  Sophia n’avait pas fait très attention au trajet l’ayant conduite jusque-là, mais elle savait qu’elle se trouvait dans le jardin d’hiver dont elle avait aperçu la coupole en arrivant. La jeune femme fut immédiatement enveloppée par la douce chaleur parfumée régnant dans la splendide et immense serre. N’étant pas botaniste, elle aurait été bien en peine de faire la distinction entre les différentes variétés composant cette luxuriante végétation. Sans doute s’agissait-il d’une collection de plantes, arbustes et fleurs exotiques ou rarissimes parce qu’elle ne reconnaissait rien. Même cet arbre auprès duquel elle venait de s’arrêter portait des fruits qu’elle n’avait jamais vus. Évoquant un peu la forme d’un énorme citron, il était d’un rouge rose soutenu, recouvert de sortes de pétales en forme d’écailles, mais duveteuses.


  Instinctivement, Sophia tendit la main.


  – Je serais toi, je n’y toucherais pas, articula une voix profonde de baryton derrière elle.


  La jeune femme hoqueta de saisissement et eut vite fait d’éloigner sa main. La surprise et le soupçon de peur qui l’étreignait étaient autant en cause que le timbre mâle dans la façon quelque peu erratique dont battait son cœur. Tout à la fois impatiente de pouvoir enfin découvrir son hôte et anxieuse, elle se tourna lentement. Pour être victime d’une commotion. Ses yeux se posèrent sur un torse. Nu. Glabre et musclé. Une peau dorée.


  Sublime.


  Sophia ne songea pas à s’offusquer d’être reçue dans cette tenue et était même prête à remercier le possesseur de cette peau hâlée de lui permettre de la lorgner. Elle se contraignit à faire remonter son regard vers le visage de son vis-à-vis plutôt que de le laisser aller explorer l’équateur. Il dut remonter haut, l’homme était grand. Après une bouche charnue parfaitement dessinée, celui-ci rencontra deux prodigieux iris. Plusieurs teintes d’or y chatoyaient, une auréole presque cuivrée cernait les pupilles, mais ce n’était plus qu’un or pâle qui se confrontait à l’ambre profond du pourtour. Et comme si cela ne suffisait pas, comme si ce regard n’était pas assez stupéfiant, il lui sembla y voir miroiter quelques paillettes mordorées.


  Elle déglutit, péniblement. S’arrachant au spectacle fascinant de ses yeux incroyables, elle nota que l’homme, approximativement du même âge qu’elle, était blond avec ça et là des mèches plus foncées, sa chevelure légèrement ondulée descendait plus bas que ses épaules. Quant à son visage… il n’y avait pas grand-chose d’autre à dire qu’il était la quintessence de la beauté à ses yeux, à la fois finement ciselé et viril, harmonie parfaite entre douceur et force.


  Il y avait tellement longtemps qu’elle n’avait pas approché d’hommes et certainement pas un spécimen aussi captivant, attirant et sexy. Alors, pour la première fois depuis très longtemps, Sophia pria pour être effectivement belle et avoir une chance de séduire cet…


  – Tu as le droit de toucher aussi si tu veux, l’informa-t-il, son ton mêlant suffisance et provocation.


  … abominable arrogant.


  Toute intention d’intéresser l’écrivain déserta Sophia subitement. Elle fit un pas en arrière pour échapper à l’attraction qu’il exerçait sur elle malgré tout.


  Si de son côté elle n’avait pas cru à sa beauté, ne lui avait pas accordé d’importance pour au final la détester, cet homme aux allures d’archange tombé du ciel était très conscient de la sienne, s’en félicitait honteusement et visiblement en jouait pour subjuguer les proies qu’il convoitait ou rabaisser celle qu’il dédaignait. Sophia n’était pas un parangon de vertu et si l’attitude qu’elle-même avait adoptée n’était pas nécessairement la meilleure, celle de cet homme révélait un ego surdimensionné – comme elle l’avait subodoré – ainsi qu’un caractère qu’elle était à peu près certaine de ne pas apprécier.


  – Monsieur Nahash, je présume? articula-t-elle avec détachement, se forçant à soutenir son incroyable regard.


  – Sam, corrigea-t-il dans un murmure en se penchant vers elle, son regard ambré plongeant dans celui de la jeune femme.


  Sophia croisa ses bras sur sa poitrine mais se retint de reculer encore. Elle se sentait de taille à affronter ce super canon et ses manœuvres de séductions éhontées.


  – Qu’attendez-vous de moi, Monsieur Nahash? enchaîna-t-elle sans tenir compte de son invitation à utiliser son prénom, histoire de le contrarier.


  Un muscle tressauta sur la joue de Sam qui se redressa de toute sa hauteur pour la toiser. Sophia fit celle que ça n’impressionnait pas du tout.


  – Rien de bien compliqué, je te rassure, murmura-t-il. Je cherche une femme. Ma femme.


  – Et? l’invita-t-elle à poursuivre.


  Sophia n’avait strictement aucune idée de l’aide qu’elle pouvait apporter à cet homme, ni pourquoi lui l’en croyait capable et surtout n’était pas sûre de vouloir le faire. En outre, le découvrir déjà lié à une femme lui procura de curieuses sensations. À commencer par de la surprise. Elle préféra ne pas s’appesantir sur le reste.


  Le temps d’une seconde, la jeune femme eut l’impression que l’écrivain hésitait à poursuivre. Comme s’il redoutait quelque chose. L’idée probablement saugrenue que c’était la peur qui justement le faisait fuir ses semblables au point de vivre dans l’ombre et totalement reclus effleura son esprit. Mais que pouvait-il craindre au juste?


  Une étrange lueur traversa les prodigieux iris de l’homme juste avant que celui-ci ne lui réponde.


  – Et c’est toi, fit-il avec conviction.


  Sophia retint l’éclat de rire qui lui monta à la gorge.


  – Je t’ai cherchée partout et je t’ai enfin trouvée, rajouta-t-il.


  À n’en pas douter, cet individu était totalement fou! Cinglé ou au moins profondément perturbé. Il était persuadé de ce qu’il disait, Sophia le lisait dans ses yeux où elle décela également qu’il s’attendait à ce qu’elle se réjouisse de l’avoir trouvé, lui.


  Épouvantée à l’idée d’être tombée aux mains d’un psychopathe, la jeune femme sentit son âme se glacer, ses entrailles se nouer. Elle fit de son mieux pour dissimuler ce qu’elle éprouvait, excepté sa profonde stupéfaction, mais esquissa discrètement un pas en arrière. Son dos heurta l’arbre qu’elle avait contemplé un peu plus tôt.


  Sam lui coupa toute retraite en se rapprochant, trop près, refermant une main sur son épaule et appuyant son avant-bras sur la surface rugueuse du tronc juste au-dessus d’elle.


  – Tu me crois fou, n’est-ce pas, susurra-t-il. Je te fais peur.


  La jeune femme n’essaya même pas de mentir et hocha la tête, sans quitter le regard de Sam toujours rivé au sien, si intense que c’en était presque douloureux.


  – Et tu crois que je vais m’en prendre à toi si tu refuses d’être à moi?


  À nouveau, Sophia acquiesça silencieusement.


  – Tu as raison, lui répondit-il avant de lui offrir un déplaisant sourire.


  Un voile tomba sur ses iris, comme si déjà il se projetait dans le futur pour se délecter de ce qu’il lui ferait dans ce cas. Puis son regard redevint clair.


  La jeune femme resserra l’étreinte de ses bras contre sa poitrine, inutile protection si ce dingue décidait de s’en prendre à elle et vaine méthode pour empêcher ses mains gelées de trembler.


  – Je n’ai aucune envie de te faire du mal, poursuivit-il plus doucement. Mais c’est ce qui se produira si tu ne me donnes pas ce que je veux.


  – C’est du chantage, se risqua à répondre Sophia dans un souffle. Et tout ceci ne rime à rien, c’est ridicule. Je ne…


  – Ridicule? tonna-t-il.


  Loin de s’être éloigné d’elle, Nahash avait au contraire rapproché son visage du sien. La sourde vibration de sa colère la frappa, puis la pénétra avant de serpenter tout au long de ses terminaisons nerveuses. Elle écarquilla les yeux; les doigts de Sam raffermirent leur prise sur son épaule alors qu’il se penchait encore plus sur elle. Il ne lui faisait pas encore mal, mais cela ne l’empêcha nullement de tressaillir. Leurs lèvres étaient si proches que si Sophia bougeait, elles se frôleraient. Il fallait à tout prix empêcher qu’une telle chose ne se produise parce que Sophia n’avait aucune envie qu’il en tire des conclusions hâtives. Et puis la jeune femme ne savait trop comment elle réagirait. La beauté de cet homme était indéniable et époustouflante. Il n’en restait pas moins que son instabilité en faisait un être dangereux.


  – Pourquoi serait-ce ridicule? reprit-il un peu plus calmement. Parce que tu ne me connais pas? La belle affaire! Moi je te connais. Tu es à moi et rien au monde ne pourra changer cela.


  – Qui vous dit que je n’ai pas déjà quelqu’un dans ma vie? tenta Sophia d’une voix à peu près ferme tablant sur le soupçon de raison qui devait nécessairement subsister quelque part au fond de l’esprit de cet homme.


  – Bien tenté. Mais je sais que tu es seule. J’ai mené ma petite enquête.


  – Vous avez raison, souffla la jeune femme, dépitée. Mais ça ne change rien. Je ne vous connais pas, et ce que je vois ou entends ne me donne absolument pas envie d’en apprendre plus.


  – Tu mens, gronda Sam entre ses dents serrées. Je suis le mâle parfait. Je sais que je te plais et tu apprendras que je suis le meilleur des amants ainsi que le compagnon idéal.


  Visiblement, ce n’était pas la modestie qui l’étouffait. L’insupportable arrogance de cet individu en revanche suffoqua Sophia. Toute crainte de la folie de son vis-à-vis imprudemment reléguée au second plan, la jeune femme répliqua sans réfléchir.


  – Vous êtes surtout bouffi d’orgueil et complètement cinglé! Jamais je ne serai à vous!


  – Jamais?


  – En aucun cas.


  


  Le cri aigu que Sophia avait lâché lorsque son poing, mu par la terrible colère qui l’habitait, s’était abattu sur le tronc de l’arbre juste au-dessus de sa tête résonnait encore aux oreilles de Sam, emplissait son esprit, ses vibrations se répercutaient contre les parois de son crâne pour donner naissance à un vortex sans fin.


  Un éclair de douleur fusa dans son cerveau alors qu’il verrouillait la porte du jardin d’hiver où il abandonnait celle qu’il voulait plus que tout au monde. Sa vue se brouilla. Sam serra le poing pour empêcher sa main de trembler.


  Laissant la clé dans la serrure, il remonta rapidement le couloir plongé dans l’obscurité. Le temps d’atteindre le premier étage, la douleur avait augmenté de façon exponentielle. Se réfugiant dans les ténèbres bienfaisantes de sa chambre, il s’adossa à la porte qu’il venait de refermer et se laissa glisser au sol, ses mains pressées sur ses tempes en une vaine tentative d’atténuer la douleur.


  Il avait tout foiré, avait terrorisé la femme qu’il lui fallait séduire, s’était montré détestable et fait passer pour fou en révélant à Sophia les véritables raisons de sa présence chez lui.


  Dément, il l’était sans doute réellement de toute manière. Ou allait le devenir d’ici peu. Par la faute du mal qui le rongeait, ce poison qui saturait son corps et son âme depuis si longtemps. Depuis l’anathème.


  Mais la seule et unique chose pouvant l’apaiser était loin de lui, plus près que jamais, mais inaccessible désormais. Seule cette femme aurait pu le guérir, le combler, conjurer le sort qui, vicieusement, était destiné à l’éloigner de lui.


  Il y avait si longtemps qu’il l’attendait. Depuis le jour fatidique où son geste pourtant altruiste et généreux avait été sanctionné. Et les conséquences avaient touché les bénéficiaires du don autant que lui.


  Sam ferma les yeux.


  Aussitôt sa tête fut envahie d’images délicieuses de la divine créature dont il entendait l’écho des hurlements ordonnant qu’on la libère alors qu’elle frappait sur la porte de sa prison.


  Elle était sublime. Telle qu’il l’avait rêvée et fantasmée. Son visage pur était une merveille, sa bouche de pécheresse, tentatrice. Lorsqu’il l’avait rejointe dans le jardin, il avait pris le temps de contempler sa longue et somptueuse chevelure de feu, avait eu envie de dénouer la tresse qui la retenait pour y plonger ses doigts, puis son visage et s’enivrer de son parfum.


  Et que dire de son regard de velours sombre? C’était dans ces douces ténèbres-là qu’il aurait voulu plonger, pour pouvoir effleurer son âme, la toucher de la plus intime des façons.


  Il mourait d’envie, au sens propre comme au figuré, de goûter sa peau, sa bouche, son corps. Si seulement il avait au moins pu surprendre une petite lueur d’intérêt dans ses yeux. Malgré ce qu’il avait dit à la jeune femme, il n’était pas certain du tout de lui plaire physiquement. Cela avait été pure conjecture de sa part. Ses chances de la faire sienne étaient peut-être aussi nulles que celles de l’intéresser intellectuellement.


  La plainte de Sam se mua en un rugissement de frustration.


  Lacéré par le désespoir et la douleur, son esprit menaçait de sombrer. Il ne comprenait pas pourquoi elle l’avait rejeté, pourquoi elle ne concevait pas qu’il était celui qui la comblerait, qu’il était sien. Lui et aucun autre mâle.


  Sam avait l’impression que des siècles s’étaient écoulés entre le moment où il avait enfin déniché sa compagne et celui où elle s’était tenue devant lui, bien vivante, belle à en pleurer.


  Cette quête avait été celle de toute sa vie; il avait fallu dix petites minutes pour la réduire à néant.


  Sam rouvrit brusquement les yeux. Sophia s’était tue.


  Il n’aurait jamais dû la laisser seule.


  Loin d’elle il avait mal, mais serait-il capable de rester suffisamment maître de lui s’il la rejoignait? Le laisserait-elle seulement l’approcher?


  Le mieux qu’il aurait dû faire aurait été de s’excuser avant de la laisser partir. Pourrait-il se résoudre à se séparer d’elle? Il était prêt à tout pour la garder près de lui, y compris être haï et rejeté. Mais combien de temps passerait avant qu’il n’essaye de prendre de force ou par la ruse ce qu’il voulait?


  


  Sophia en avait eu assez de hurler pour qu’on la libère et de s’esquinter les mains à frapper sur la porte. Elle avait donc essayé de trouver un autre moyen de s’échapper. Avant de faire le tour du jardin d’hiver, il lui avait fallu en trouver l’un des murs. Elle n’avait pas tardé à comprendre que si le cœur du jardin était conçu pour ressembler à un verger exotique, plantes et fleurs avaient été agencées de manière à justement les dissimuler.


  La jeune femme n’avait en fin de compte trouvé aucune autre issue que la porte et la verrière, bien trop haute pour qu’elle puisse l’atteindre quand bien même grimperait-elle sur un arbre. En désespoir de cause, elle avait fini par s’asseoir sur l’un des bancs de pierre agrémentant le lieu et mis solitude et désœuvrement à profit pour réfléchir à sa situation.


  Abstraction faite de sa captivité, Sophia put se concentrer sur son hôte imposé. Premièrement, il était complètement fou, vivait en pleine féerie.


  Secundo, et en toute honnêteté, elle ne pouvait nier qu’il était sublime. Quel dommage qu’à cette beauté s’alliaient folie et violence! Sinon, peut-être l’aurait-elle laissé flirter avec elle, sans lui dire qu’il perdait probablement son temps. Au moins aurait-elle eu un homme dans son lit pour une nuit ou deux. L’expérience devait valoir le détour. Parce que Nahash avait beau être d’une invraisemblable suffisance, elle l’avait cru lorsqu’il disait être un amant merveilleux. C’était inscrit en lui, dans sa prestance, dans l’incroyable sensualité qui se dégageait de son être, sa voix, ses yeux, sa bouche.


  Et puis, chose nouvelle et somme toute appréciable, à aucun moment il n’avait fait mention de son physique à elle, juste précisé qu’il la voulait. Mais pour quoi faire exactement? Juste l’avoir auprès de lui, être son amant autant que son compagnon? Tous ses mots n’avaient-ils pas manifesté de sa volonté de se donner à elle plutôt que de prendre égoïstement?


  Ouais c’est ça! C’est seulement une ruse…


  Sophia soupira. De dépit. Puis se demanda si les propres «aveux» de l’écrivain ne pouvaient pas en fin de compte lui permettre de se sortir du très mauvais pas où elle se trouvait. En lui laissant à penser qu’elle croyait ses déclarations histoire de le calmer et ensuite en l’autorisant à l’approcher un peu, endormir sa méfiance, peut-être gagner sa confiance et la trahir dès que possible.


  C’était dangereux. Très même. Mais le jeu en valait la chandelle. C’était de sa vie qu’il s’agissait. Une vie qu’elle espérait la plus longue possible et passée en liberté.


  Manipuler une personne n’était pas dans le caractère de Sophia qui avait un penchant pour la franchise en toute circonstance. Cependant en l’espèce elle ne voyait pas trop comment s’en sortir autrement. Mais elle redoutait de faire un faux pas qui en l’occurrence pouvait bien lui être fatal.


  Sophia se releva brusquement en entendant un bruit de clé tournant dans une serrure. S’attendant à voir Nahash surgir d’un moment à l’autre, elle se contraignit à se détendre en respirant lentement, profondément et patienta. Approximativement trois minutes s’écoulèrent sans que rien ne se passe. Alors, elle se leva et se dirigea vers la sortie, sans se presser, luttant contre l’irrépressible envie de prendre ses jambes à son cou.


  La porte de la serre était grande ouverte, mais de Sam elle ne vit rien.


  La jeune femme fronça les sourcils; subodorant un piège, elle franchit prudemment le seuil et fut frappée par la fraîcheur régnant dans le couloir par comparaison à la tiédeur du jardin. Mais si elle se frotta les bras de ses mains ce fut autant en raison de cette différence sensible de température que par appréhension. Elle avait eu l’impression de quitter un lieu saint et apaisant pour plonger dans les eaux troubles de la folie du propriétaire des lieux. Des murs pouvaient-ils s’imprégner à ce point de l’essence d’une personne?


  


  Tapi dans l’ombre du hall du château, Sam guetta l’arrivée de Sophia. La jeune femme n’avait d’autre solution que de passer par là et il voulait voir ce qu’elle allait faire.


  Lorsqu’elle émergea enfin du corridor, il dut serrer les poings pour se maîtriser, s’empêcher de se ruer sur elle; son besoin de la rejoindre, la toucher était si puissant qu’il lui sembla que de l’acide se répandait dans tout son corps, que sa peau se recroquevillait sur ses muscles, se flétrissait comme le faisait aussi son âme. Luttant contre la douleur il fixa son regard d’or sur la silhouette de la jeune femme.


  Elle se déplaçait lentement, avec précaution comme si elle craignait que le sol ne dissimule quelques pièges, mais ses yeux restaient fixés sur la grande porte.


  Une douloureuse grimace déforma les lèvres de Sam qui ne bougea pourtant pas d’un cil. Il avait bien entendu anticipé que cette foutue porte représenterait une tentation irrésistible pour sa prisonnière. Mais cela ne l’empêcha pas d’en souffrir. Qu’avait-il espéré au juste? Qu’elle laisserait passer une telle opportunité?


  Ce n’en était pas une puisque l’huis était verrouillé, mais ça Sophia l’ignorait probablement.


  Pourtant, Sam eut un sursaut d’espoir lorsque la jeune femme se figea brusquement au milieu du hall, bien avant d’avoir atteint la porte. Son regard scruta chacune des zones d’ombre. Il frissonna et serra les dents lorsqu’il glissa sur lui.


  


  Sophia n’était pas idiote et se doutait qu’on la leurrait vraisemblablement. Certes elle avait regardé l’issue avec convoitise, mais doutait de pouvoir l’atteindre, et l’ouvrir si elle y parvenait. Et puis à nouveau elle avait la sensation d’être observée, Nahash en personne devait s’être caché quelque part. Après avoir scruté la pénombre du hall, elle jeta des regards furtifs vers le plafond et ses recoins mais ne repéra aucune caméra de surveillance. C’était donc qu’il était là quelque part, planqué telle une bête à l’affût de sa proie.


  Or, si Sophia était une personne assez conciliante, en aucun cas elle n’avait l’âme d’une victime. Et si réel danger il y avait, elle préférait le voir arriver.


  La jeune femme se redressa, carra les épaules et s’adressa aux ténèbres.


  – Montrez-vous, articula-t-elle d’une voix claire.


  Elle laissa quelques secondes s’écouler avant de poursuivre.


  – Vous dites que vous me connaissez mais vous me croyez assez idiote pour imaginer que je peux m’enfuir aussi facilement? Je sais que vous êtes là, sortez de votre cachette.


  Personne ne répondit; Sophia commença à se demander si elle aussi ne débloquait à plein régime à ainsi parler dans le vide. La présence qu’elle croyait sentir n’existait peut-être que dans son imagination.


  Elle soupira et fit une dernière tentative.


  – Si ce que vous m’avez dit est vrai, je veux en discuter.


  N’obtenant toujours aucune réponse, elle voulut en conclure qu’elle était bel et bien seule ou que Nahash était revenu à la raison et ne comptait plus l’empêcher de partir. Comme pour le lui confirmer, la porte monumentale s’ouvrit toute seule – probablement grâce à la domotique équipant la demeure –, grinçant légèrement sur ses gonds.


  Si elle bénéficiait d’une rémission momentanée de son kidnappeur, la jeune femme songea qu’elle aurait été folle de ne pas saisir cette chance, mais sans doute plus insensée encore de croire qu’on la lui laissait réellement.


  À peine eut-elle esquissé un pas vers la sortie qu’elle sentit son cœur se serrer. Rien ne justifiait un tel phénomène, pourtant ce fut bien lui qui l’incita à faire volte-face.


  La lumière du jour déclinant venue de l’extérieur lui permit de distinguer une silhouette dans la pénombre, recroquevillée à la manière dont on représente traditionnellement un aliéné dans les films, assis par terre, doigts empoignant ses cheveux et se balançant d’avant en arrière, sans se soucier que son crâne heurte le mur… ou recherchant cette douleur pour expulser ce qui rongeait son esprit.


  Profondément choquée, Sophia fut également attristée par ce spectacle. Plus encore que par l’étau maltraitant son muscle cardiaque en dépit de toute logique. Elle détestait être témoin de la souffrance d’autrui. Ne pas la voir ou refuser de la regarder ne signifiait pas qu’elle n’existait pas. Seulement la jeune femme ne se pensait pas capable de soulager cet homme de ce qui le tourmentait. En revanche elle ne pouvait accepter de croire que le mal dont il souffrait était lié à elle ou à ce qu’il avait laissé entendre un peu plus tôt. Elle ne voulait pas être la cause de tout ceci.


  Jetant un nouveau coup d’œil vers la porte, Sophia fut une fois de plus tentée de s’y précipiter et d’oublier cette journée.


  Un gémissement retentit dans le gigantesque vestibule, ses vibrations allèrent frapper les murs froids et nus avant de l’atteindre, de s’insinuer en elle et toucher son âme. La pression sur son cœur s’amplifia au point de muer la gêne en réelle douleur. Machinalement, elle se frotta le plexus solaire et se remit en route.


  


  Le temps qu’elle mit à rejoindre Nahash, la crise de ce dernier s’était amplifiée. Sans réellement les voir, elle percevait pourtant les tremblements agitant ses mains, sa tête heurtait le mur derrière lui de plus en plus fort.


  Accroupie devant lui, elle l’observa et se sentit totalement impuissante face à une situation qu’elle ne savait pas gérer; elle songea que lui parler l’aiderait peut-être.


  – Sam? murmura-t-elle après s’être agenouillée devant lui.


  Il s’immobilisa, ce qui l’incita à poursuivre.


  – Regardez-moi, continua-t-elle tout bas. S’il vous plaît, ouvrez les yeux et...


  – Va-t’en, grogna-t-il.


  – Non.


  Sam ouvrit les paupières; son beau regard aux pupilles totalement dilatées était hanté et injecté de sang. La vue de Sophia se brouilla face à l’étendue de la douleur qu’elle y décela.


  – C’est à cause de moi? s’inquiéta-t-elle.


  – Oui.


  – Est-ce que je peux faire quelque chose?


  – C’est toi que tu veux aider, pas moi, lui asséna-t-il agressivement. Parce que tu as peur pour ta conscience.


  La jeune femme encaissa sans broncher ce qui était sans doute la vérité.


  – Et je n’ai rien à foutre de ta pitié, rajouta-t-il. Maintenant, barre-toi.


  Sophia n’obéit pas. Attentive, elle garda les yeux rivés aux siens où les ténèbres semblaient accepter de céder un peu de place à l’ambre, ce qu’elle interpréta comme un indice d’un léger reflux de la crise. L’espace d’une seconde, elle fut persuadée que sa présence aidait réellement Sam. Puis elle rejeta cette idée saugrenue. Elle avait juste détourné un peu son attention.


  – Il faudrait savoir, lui fit-elle remarquer doucement. Vous voulez que je reste ou que je parte?


  – Je t’ai déjà dit ce que je voulais, grommela-t-il.


  – Exact. Sauf que vous m’avez menacée de vous en prendre à moi si je vous rejetais. Ce que j’ai fait, mais vous…


  – Je t’ai aussi dit que je ne voulais pas te faire de mal, souffla-t-il, libérant enfin ses cheveux de ses mains.


  Sam la regarda un long moment fixement. Puis il posa ses avant-bras sur ses genoux repliés. Suivant chacun de ses mouvements, le regard de Sophia s’attarda sur ses longs doigts élégants. Elle se demanda ce qu’elle ressentirait s’il les faisait courir sur sa peau. Rougissant mentalement à cette pensée totalement déplacée, elle fit remonter ses yeux jusqu’aux siens.


  – Tu aurais préféré que je t’en fasse plutôt que de retourner ma violence contre moi? lui demanda-t-il ensuite.


  – J’aurais préféré que vous n’ayez pas à le faire. Ça vous arrive souvent? questionna-t-elle ensuite.


  – Ça se reproduira tant que tu resteras ici sans me donner ce que je veux.


  Encore du chantage?


  – Pourquoi?


  – C’est ainsi.


  Sophia laissa échapper un petit bruit d’agacement.


  – Pourquoi?


  – C’est le prix à payer.


  – Pour quel genre de crime?


  – J’ai désobéi à mon p… J’ai désobéi.


  – Et on ne vous a toujours pas pardonné? C’est ça qui vous torture?


  Sam eut un curieux sourire, à la fois amer et ironique. Il ferma brièvement les paupières. Lorsqu’il les rouvrit, l’or avait encore repoussé la noirceur.


  – Non. «On» ne pardonne pas facilement. Mais ce n’est pas de sa miséricorde dont j’ai besoin. C’est de toi.


  – Pour quoi faire? voulut-elle savoir, supposant que dans l’esprit de Nahash cela signifiait servir d’animal de compagnie, de bonne à tout faire et/ou d’esclave sexuelle.


  – Vivre.


  Sophia garda le silence; cette simple réponse l’avait surprise et faisait écho à ce qu’elle désirait aussi au plus profond d’elle. Seulement elle refusait de céder à un chantage, voulait choisir un compagnon, pas qu’il lui soit imposé pour une quelconque raison.


  Sam pouvait bien être le plus bel homme qu’elle n’ait jamais vu, la beauté ne faisait pas tout. Il était dangereux et instable, violent et peut-être bien totalement fou.


  Perdue dans le regard de cet homme qu’elle ne comprenait pas plus maintenant qu’avant, Sophia tressaillit lorsqu’il effleura sa main du bout des doigts, mais n’essaya pas d’échapper à ce contact.


  – Je te fais toujours peur? voulut-il savoir.


  – Oui. Et je n’ai pas confiance en vous non plus.


  – J’espère que tu le feras un jour, murmura-t-il sans la quitter des yeux, laissant ses doigts aller et venir sur sa peau. Est-ce que je te dégoûte, questionna-t-il ensuite.


  – Non, souffla-t-elle.


  Sophia savait que quelque chose d’inhabituel et de plus fort qu’elle était en train de se produire, mais ne pouvait se résoudre à briser la douceur du moment. Entre le regard hypnotique de Sam, ses caresses mesurées et innocentes, légères et régulières non moins lénifiantes, la jeune femme sentait une chaleur s’insinuer en elle. Prenant naissance là où il la touchait, un courant d’énergie brûlante remonta le long de son bras, sinua vers son cou, se glissa sur sa nuque, en fit le tour pour ensuite redescendre entre ses seins et finalement se lover au creux de son ventre.


  – Sophia, susurra Sam, refermant sa main sur la sienne.


  – Mmm?


  – Approche.


  Une part de la jeune femme ne souhaitait pas obéir, mais une autre voulait le faire. Ce fut elle qui remporta la brève lutte.


  Sam écarta ses genoux et étendit ses longues jambes pour lui permettre de se glisser vers lui. Puis il se servit de sa main pour l’attirer plus près. Le regard toujours noyé dans l’or chaud, la jeune femme se redressa sur ses genoux, dominant Sam qui ne trouva rien à y redire.


  Les pensées de Sophia s’évaporaient au fur et à mesure qu’elles apparaissaient dans sa tête pour laisser toute la place à son envie de poser ses lèvres sur les siennes. Le sentiment de tomber dans un piège l’assaillit pourtant; elle tenta de résister et voulut s’écarter. Il ne lui en laissa pas l’opportunité.


  Dans un même mouvement, Nahash se redressa, sa main libre se plaquant sur sa nuque, et pressa sa bouche sur la sienne. Collée à son torse nu irradiant de chaleur, elle sentit un grondement vibrer contre sa poitrine, puis un bruit tenant beaucoup du ronronnement rauque d’un félin sortit de sa gorge. Ensuite Sophia ne fut plus consciente d’autre chose que du corps de Sam contre elle et de ses baisers brûlants. Tous ses neurones grillèrent simultanément. Toute peur s’envola.


  Il embrassait divinement bien; son étreinte alliait une douceur insensée à une passion impétueuse.


  Le désir longtemps réprimé de Sophia grondait tel un fleuve en crue, dévastateur derrière la digue qu’elle avait érigée pour le contenir. Le barrage ne tiendrait plus très longtemps. S’il se fissurait, alors elle ne répondrait plus de rien.


  Il céda.


  Dégageant la main de Sam d’un mouvement impatient, elle enroula ensuite ses deux bras autour de son cou. Les mains désormais libres du jeune homme se posèrent au creux de ses reins, descendirent sur ses fesses puis se plaquèrent sur l’arrière de ses cuisses. D’un mouvement brusque, il fit pression sur la droite et tressaillit lorsque son genou heurta son érection, trop fort pour que sa réaction ne soit pas motivée par la douleur.


  Sophia s’arracha à leur baiser pour le regarder droit dans les yeux. Réduit à deux fentes lumineuses, son regard luisait de satisfaction, d’impatience et de désir.


  – Pas de ça, murmura-t-elle.


  – J’ai déjà mal de ne pas être en toi, l’informa-t-il d’une voix où la faim était si présente que la jeune femme sentit ses joues se colorer.


  – Mais tu aimes la douleur malgré tout, déclara-t-elle sans trop savoir comment elle pouvait en être certaine.


  Sam se laissa retomber contre le mur. Un infime sourire affleura sur ses lèvres.


  – Tu vois, tu me connais mieux que tu ne le pensais.


  – Il n’empêche que je refuse de…


  – Contente-toi de savoir que tu peux faire tout ce dont tu as envie avec moi, l’interrompit-il en faisant remonter ses mains qui se glissèrent sous son t-shirt. Où tu veux, quand tu veux, comment tu le veux et autant de fois que tu le désires.


  Sophia ne put s’empêcher de sourire. Parce qu’elle savait qu’il ne s’agissait pas de paroles en l’air. Seulement, une fois encore, comment le savait-elle?


  – Je n’ai jamais fait l’amour dans un jardin d’hiver, chuchota-t-elle, exprimant tout haut des pensées qu’elle n’avait pas eu l’intention de livrer.


  Les mains de Sam s’immobilisèrent sur sa peau.


  – J’ai dit une bêtise? s’inquiéta-t-elle en le libérant de ses bras parce qu’elle supposait avoir fait une telle chose et que tout s’arrêterait là.


  – Je croyais qu’on allait juste baiser mais faire l’amour me va très bien aussi, se moqua-t-il.


  Tout d’abord subjuguée par le sourire que lui offrit Sam, le premier qu’elle voyait et qu’elle n’était pas prête d’oublier, Sophia se reprit et lui frappa l’épaule du poing en guise de représailles.


  – Tu as changé d’avis, tu veux me frapper maintenant? la provoqua-t-il encore, le regard pétillant de malice.


  – Non, mais méfie-toi, je peux parfaitement changer d’avis sur le reste et te planter là.


  – Non, tu ne peux pas. Et tu ne le veux pas.


  Sans laisser à Sophia le temps de répondre, et probablement au cas où elle déciderait effectivement de l’abandonner maintenant, il la repoussa pour pouvoir se relever, l’aida à se redresser et la souleva. Pour la charger sur son épaule sans autre forme de procès. Et sans se préoccuper non plus de ses véhémentes protestations verbales et gesticulations pour se libérer.


  – Lâche-moi!


  – Jamais!


  Empruntant un escalier aussi sombre que le hall dont il grimpa les marches quatre à quatre sans se soucier du poids que Sophia représentait, Sam remonta ensuite rapidement le couloir menant à ses appartements. Après les y avoir enfermés, il ne la libéra que pour la déposer sur son lit.


  Là encore régnait une quasi-obscurité mais Sophia y voyait suffisamment pour apprécier le spectacle de Sam se tenant immobile devant elle. Campé sur ses jambes, tête légèrement inclinée, il la fixait, un petit sourire aux lèvres.


  Elle lui jeta un regard noir, se gardant de lui montrer qu’elle ne lui en voulait pas vraiment de ce qu’il venait de faire. C’était plus une question de principe; elle avait envie de sourire aussi.


  La jeune femme était certaine que celui qui se tenait devant elle était le vrai Sam, à la fois doux, joueur, terriblement attirant et blessé par quelque chose qu’elle ne saisissait pas encore totalement. Mais surtout qu’il ne s’était jamais dévoilé ainsi à quiconque. Sauf à elle. Maintenant. Parce qu’il la voulait.


  Et puis un homme préférant retourner son mal contre lui plutôt que contre sa cause ne pouvait pas être réellement fou et dangereux, sauf pour lui-même. Sophia avait envie de croire qu’elle pouvait vraiment l’aider. Voulait l’apaiser. Et le sentir en elle.


  


  Sans la quitter des yeux, Sam déboutonna son jean qu’il ôta prestement. La jeune femme ne résista pas à la tentation de le dévorer du regard.


  Il était splendide. Et impressionnant.


  Pas seulement parce que son corps était parfait, son visage divin. Non, il y avait autre chose. De la puissance émanait de lui, force virile, mais également énergie d’une origine inconnue. Sophia aurait pu croire qu’il s’agissait de celle de son désir impétueux, mais elle pressentait qu’il était question d’un pouvoir autrement plus obscur, presque menaçant. Et ancien.


  Pourtant, elle n’avait plus aussi peur. Peut-être même plus du tout maintenant qu’elle avait goûté à ses bras. Elle commençait en outre à croire qu’il lui avait bel et bien dit la vérité en affirmant qu’elle était sienne. Leurs premiers contacts avaient été des plus perturbants, loin d’être agréables. Mais Sophia devait bien admettre qu’il avait su la toucher à sa façon, brute mais honnête, sans fard, désespérée. Jamais personne, et surtout pas un homme, n’avait eu besoin d’elle comme lui.


  Elle retint sa respiration lorsqu’il franchit la courte distance les séparant. Sans un mot, il se pencha pour se saisir de sa main et l’aider à se relever. Sophia le laissa la déshabiller. Il semblait y tenir et prit son temps. Pourtant la jeune femme percevait nettement l’impatience qui l’animait sous ses gestes posés.


  Étendue sur les draps de soie rouge, elle se sentit plus que jamais femme sous le feu de son regard couvant son corps nu. Belle sans que cela l’indispose.


  Allongé sur le flanc près d’elle, en appui sur un coude, Sam tendit sa main libre pour effleurer sa joue du bout des doigts avant de plonger son regard dans le sien.


  – Tu es tellement parfaite, murmura-t-il.


  Sophia eut un sourire désabusé.


  – Oh non, je suis loin de l’être.


  – Si, la contredit-il en fronçant légèrement les sourcils. Tu es douce, sensible; ton âme est belle, ton corps est fait pour l’amour. Et tu es faite pour être aimée et comblée. Par moi.


  – Qu’est-ce que tu aurais fait s’il y avait eu…


  – Il ne pouvait pas y avoir quelqu’un d’autre, la coupa-t-il en se plaçant au-dessus d’elle.


  Il glissa un genou entre ses jambes pour les écarter, s’y installa puis se pencha jusqu’à ce que leurs lèvres se frôlent.


  – Tu as toujours été à moi, murmura-t-il. Et tu vas être mienne. Enfin.


  – Tu m’expliqueras? chuchota Sophia.


  – Tout ce que tu veux.


  Sam l’embrassa, l’empêchant de poursuivre. Très au fait de ce qu’elle voulait justement, il lui fit l’amour une première fois sans s’embarrasser de préliminaires, répondant ainsi aux exigences de leur impatience partagée.


  Ne leur laissant que le temps de reprendre leur souffle après leur première étreinte, il recommença à se mouvoir en elle, son regard d’or plongé dans le sien, il y brillait une tendresse et une ferveur capables de déposer quelques paillettes d’or sur le velours noir de ses iris.


  S’il l’avait pu, c’est ainsi qu’il l’aurait marquée et revendiquée comme sienne.


  Ce ne fut qu’à l’approche de l’aube, épuisés et comblés, qu’ils cédèrent à Hypnos. Blottie dans les bras de Sam, Sophia fut la première à succomber. Parce que Sam, lui, lutta autant qu’il put. Les yeux embués de larmes, il ne pouvait se résoudre à la quitter du regard ne serait-ce que pour quelques heures de repos. Il avait peur également, craignait désormais que la jeune femme ne lui soit arrachée. Ce pouvait être en châtiment supplémentaire ou parce qu’elle n’accepterait pas de rester avec lui lorsqu’elle aurait connaissance de ce que cela impliquait.


  


  Bercée par le bruit rassurant du cœur de Sam contre son oreille, l’étreinte protectrice et possessive de ses bras, Sophia s’endormit plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été.


  Elle fit un rêve dont l’action se déroulait dans le jardin d’hiver de Sam. Elle s’y trouvait vêtue d’une petite robe d’été et s’y promenait en contemplant les beautés s’y épanouissant, appréciant le contact doux du gazon sous ses pieds nus.


  Elle percevait néanmoins deux autres présences dans la serre. Celle, mâle, tendre, chaude et familière désormais de Sam lui plaisait, mais paraissait bien trop lointaine. En revanche, l’autre, froide et inconnue l’angoissait. Elle ne comprenait cependant pas pourquoi elle ne voyait ni l’un ni l’autre. Elle se décida alors à les débusquer, un jeu de cache-cache onirique qu’elle n’était pas certaine de désirer ni apprécier. Espérant trouver Sam, ce ne fut pas lui qu’elle rencontra.


  Assise sur le banc à la place qu’elle avait elle-même occupée dans le jardin quelques heures plus tôt, une silhouette intégralement drapée de blanc, le tissu dissimulant même son visage, semblait attendre. Elle?


  – Tu ne dois pas rester avec lui, ni lui faire confiance, articula une voix qui semblait venir de partout plutôt que de la personne; elle emplissait tout l’espace. Il ne doit pas te corrompre toi aussi.


  – Moi aussi? s’étonna-t-elle. Qui…


  – Il est mauvais.


  – Il souffre, rétorqua-t-elle illico.


  – Il paye seulement pour sa désobéissance.


  – C’est vous qui l’avez puni!? s’exclama Sophia.


  – Oui.


  – Qu’a-t-il fait de si répréhensible? Il a cassé votre joujou préféré et ça vous est resté en travers de la gorge? ironisa-t-elle, bravache.


  L’autorité rigide de cet individu l’irritait au plus haut point. Elle sut qu’elle avait été trop loin lorsque la silhouette se releva et se redressa de toute sa hauteur dans le but évident de lui en imposer.


  – Qui êtes-vous, souffla la jeune femme effectivement impressionnée.


  – Son père.


  – Et ça vous donne le droit de le torturer?


  – Ça me donne tous les droits. Y compris celui de t’empêcher de te souiller avec lui. Tu ne dois pas te commettre avec lui.


  – C’est trop tard, objecta Sophia qui en avait soupé de la dictature paternelle pesant sur Sam. Lui et moi avons fait tout ce qu’il était possible de faire ensemble. Vous ne pouvez pas lui foutre la paix et lui pardonner aussi? Je doute que sa faute ait été aussi…


  – Tu ne parleras plus ainsi lorsque tu sauras qui il est. Demande-lui son nom. Exige qu’il te raconte ce qu’il a fait. Somme-le de te dire ce que tu risques à rester avec lui.


  


  Sophia qui s’était endormie dans les bras de Sam se réveilla au moment précis où l’inconnu disparut, mais là où elle s’était trouvée dans son rêve, étendue sur l’herbe, non loin du banc de pierre. Un peu déboussolée, elle se redressa sur un coude et frissonna sous le coup d’un sombre pressentiment.


  Elle n’aimait pas du tout le «rêve» qu’elle venait de faire. Pas plus que se retrouver réellement dans le jardin d’hiver, seule. Mais plus encore, elle redoutait d’entendre les réponses de Sam aux questions qu’on lui avait conseillé de lui poser. Craignant d’avoir été prise dans un piège et de bien être tombée aux mains d’un psychopathe en fin de compte, elle rejeta ces pensées l’instant suivant. Sam ne pouvait être aussi mauvais que l’inconnu voulait le laisser penser. Et quoi qu’il ait pu faire, ça ne pouvait être aussi terrible.


  Sophia n’avait pas encore abandonné sa place qu’elle entendit la porte de la serre s’ouvrir à la volée puis une voix hurler.


  


  Sam se réveilla en panique totale. Sa pire crainte s’était donc réalisée. Il était seul. Sophia l’avait abandonné lâchement pendant son sommeil.


  Comblé et heureux, il avait baissé sa garde. Son manque de vigilance avait empêché ses signaux d’alarme internes de s’activer.


  Poussant un rugissement de fureur, il bondit hors du lit, attrapa son jean qu’il enfila avant de se ruer hors de la pièce. Sous le coup de la colère, il ne prit pas garde à ses yeux qui se transformaient. Parvenu en un temps record au rez-de-chaussée, ses pupilles et iris s’étaient pourtant déjà totalement modifiés. Sa peau s’était sensiblement refroidie également, comme si la puissante énergie émanant de son être le dépossédait de sa chaleur. Cette manifestation était si forte qu’elle en devenait visible à l’œil nu, créant une aura trouble autour du corps de Sam, perturbant l’air ambiant autour de lui. D'aucuns auraient dit qu’il était cerné de flammes incolores et transparentes.


  Impuissant à concevoir que la jeune femme pouvait simplement être allée se promener dans le château, Sam n’essaya même pas de l’appeler ou la chercher. Ce fut au ciel qu’il s’adressa directement en faisant irruption dans le jardin d’hiver, le visage levé vers le dôme de verre.


  – Tu as gagné! vociféra-t-il. J’abandonne! Finis-le…


  – Sam?


  La voix douce de Sophia et l’inquiétude flottant dans son ton eurent le don de le figer. Mais pas celui de l’inciter à se tourner vers elle.


  Elle ne l’avait pas quitté mais le ferait immanquablement si elle le voyait maintenant.


  – Je te croyais partie, articula-t-il d’une voix inhabituelle, déformée comme si quelque chose était coincé dans sa gorge.


  – Je me suis réveillée ici. Je rêvais et…


  – As-tu parlé à quelqu’un? la coupa-t-il un peu durement.


  – Oui. Il a dit être ton père.


  Sophia vit la tête de Sam basculer en avant, comme sous le poids de la défaite.


  – Sam, reprit-elle toujours aussi bas. Dis-moi qui tu es. Ce que tu es. Et regarde-moi.


  – Non! grogna-t-il.


  – Pourquoi? Parce que tu es… aussi mauvais qu’il l’affirme? Il m’a dit que tu voulais me souiller et que si je restais avec toi je risquais…


  – D’être comblée, l’interrompit-il à nouveau. C’est là tout ce que tu risques.


  – Vraiment? À quel prix?


  – Aucun.


  – Tu es sûr? insista la jeune femme en serrant ses bras contre sa poitrine.


  – Oui. Sauf si tu considères qu’accepter mon amour comme j’ai envie de te le donner est trop cher à payer.


  – Parce que tu m’aimes déjà? s’étonna-t-elle. On se connaît à peine!


  – Je t’ai déjà dit que…


  – Je n’ai pas oublié. Mais je ne comprends pas. Je veux que tu me dises ton nom, que tu m’avoues ce que tu as fait, me révèle ce que tu as voulu cacher.


  – Tu en es certaine?


  – J’ai le droit de savoir.


  Sam ne répondit rien cette fois-ci. Sophia se rapprocha lentement de lui, mais n’essaya pas de le contourner. Elle se stoppa donc derrière lui, renonçant aussi à l’enlacer.


  – Parle-moi, Sam, murmura-t-elle.


  Elle l’entendit soupirer.


  – Est-ce que tu t’es parfois crue maudite, Sophia? lui demanda-t-il en guise de préambule. Est-ce que dans ta vie tu t’es sentie obligée de renoncer à certaines choses pour pouvoir survivre dans ton monde.


  – Mon monde? releva-t-elle.


  – Réponds.


  – Oui. J’ai renoncé à avoir une vie personnelle. Parce que les hommes ne voyaient en moi que ma… mon physique, s’estimaient en droit de l’utiliser pour satisfaire leur ego, d’autres en avaient peur.


  – Parce que tu n’étais destinée qu’à un seul homme. Moi. Tu possèdes la partie de moi qui m’a été arrachée en punition de ma faute.


  – Quelle faute?


  – Es-tu croyante, Sophia? lui demanda-t-il encore.


  – Non, répondit la jeune femme qui ne voyait pas trop le rapport.


  Sam soupira une fois de plus. Était-ce de dépit ou de soulagement? Elle n’aurait su le dire.


  – Mais tu as nécessairement lu ou entendu certains passages de la Genèse.


  – Oui, convint-elle presque à contrecœur, car elle subodorait que ce qu’il allait lui dire ne l’enchanterait pas outre mesure; surtout si cela avait un rapport avec elle, ou eux.


  – Sam n’est qu’un diminutif, mon nom véritable est Samaël, reprit-il dans un murmure et se tournant enfin vers la jeune femme.


  Spontanément, elle leva les yeux vers lui. Ils s’écarquillèrent. Les iris du jeune homme étaient toujours aussi beaux, plus cuivrés que dorés, mais surtout ses pupilles n’avaient plus grand-chose à voir avec celles d’un humain; fines et elliptiques, elles scindaient les magnifiques prunelles en deux.


  Sophia n’avait pas un bagage théologique très important, mais suffisant tout de même pour reconnaître le nom qu’il venait de prononcer et faire le rapprochement avec ce qu’elle voyait. Instinctivement elle fit un pas en arrière. Ses bras se resserrèrent contre sa poitrine, mais elle se contraignit à garder son calme. La peur ne l’avait pas engloutie, pas encore; en dépit de son regard et de l’incroyable aura de puissance qui l’enveloppait, Sam avait toujours l’apparence d’un homme. Mais cela aussi pouvait tout à fait changer d’ici peu. Cependant, l’énergie émanant de son corps ne lui semblait pas potentiellement dangereuse. Dans l’esprit de la jeune femme, elle manifestait de la nature de l’être à qui elle faisait face.


  – Tu es un... une sorte de démon? Celui responsable de la Chute?


  Blessé par cette conclusion rapide mais somme toute logique, Sam se rembrunit, carra les épaules, mais ne se mit pas en colère.


  – Je suis surtout un ange que l’on a trahi et stigmatisé, l’informa-t-il d’un ton où l’amertume était très présente. La touche reptilienne n’est qu’une incidence perverse de la malédiction, pour coller à la fable originelle.


  Sophia fronça les sourcils.


  – Tu n’es donc pas réellement… heu… un serpent? Et tu veux me faire croire que tu n’as jamais corrompu qui que ce soit?


  – J’ai voulu faire un don, Sophia! s’emporta-t-il cette fois. Un cadeau! Un putain de cadeau! Il n’y a jamais eu d’arbre, de fruit ou de serpent. Ou plus exactement toutes ces conneries sont des images pour me qualifier, moi! Je suis tout ça. Je suis la Connaissance! La Connaissance absolue! La seule permettant à chaque âme de se connaître et de vivre heureuse, sans peur, notamment. Mais en faisant ce que je croyais être un acte beau et désintéressé, en faisant don de moi, je me suis heurté à l’incommensurable autolâtrie de mon p… de mon créateur, mais aussi à ses desseins despotiques! C’est la seule faute que j’ai commise. Voilà pourquoi il a maudit sa propre création; voilà l’unique raison pour laquelle il m’a condamné moi, amputé d’une part de mon essence et exilé avec ceux que j’avais voulu aider et aimais plus que lui.


  Sam se tut. Sophia ne répondit pas, tentant d’intégrer tous ces concepts qui n’avaient que peu de sens pour elle, en raison sans doute de son manque de foi. Même en ouvrant son esprit cela restait quand même dur à avaler. Néanmoins, à condition que tout ceci soit vrai, elle venait d’obtenir une explication à propos des ouvrages qu’il avait écrits, savait d’où venait le cynisme et l’amertume de ses mots: d’un mensonge originel, une divine cabale destinée à asseoir un pouvoir illégitime.


  Ne sachant trop comment réagir, la jeune femme dont le cerveau fonctionnait à plein régime opta finalement pour la solution la plus simple: se fier à ce que ses yeux lui montraient. Pourtant elle aurait voulu pouvoir demander à Sam une preuve de ses allégations. Une confirmation supplémentaire qu’elle n’était pas devenue cinglée plus exactement parce que les yeux du jeune homme étaient à eux seuls un témoignage à l’appui de ses mots.


  Mais d’un autre côté, le «Serpent» ou les démons n’étaient-ils pas par essence menteurs et tentateurs? Comme il était tentant justement de croire ces paroles, arguments démontrant l’innocence de Sam!


  – Je ne vois toujours pas le rapport avec moi, murmura-t-elle.


  Elle espérait que la réponse qu’il lui donnerait, outre de lui permettre de comprendre son rôle éventuel dans tout ceci, lui laisserait le temps d’y voir un peu plus clair.


  – La Connaissance sans la Sagesse est une arme dangereuse, répondit Sam sans hésitation. Un poison. Et il comptait bien sur le fait qu’il se retournerait contre moi. C’est ce qui a bien failli se produire d’ailleurs. Mais j’ai tenu bon parce que je savais, et pour cause, que mon salut viendrait. Que tu viendrais. Tu ne pouvais faire autrement.


  – Que suis-je supposée comprendre, Sam? Tu dis que je suis l’autre moitié de ton âme, j’en conclus que tu crois donc que je suis cette Sagesse qui t’a été arrachée?


  – Exactement.


  – Mais je suis humaine!


  – Ton corps merveilleux l’est effectivement. Mais ton âme, elle, ne l’est pas, elle procède d…


  – Du divin? proposa Sophia.


  – Ouais. Je l’ai reconnue immédiatement. Elle est telle que lorsqu’elle m’a été arrachée, belle, pure, parfaite.


  – Comment m’as-tu trouvée?


  – Je suis exilé et puni, mais pas dénué de tout pouvoir. Le Livre dit que la malédiction jette l’inimitié entre moi et la femme. Or ce sort ne t’atteint pas, n’est pas parvenu à altérer ton âme et lorsque je t’ai vue la première fois…


  – Quand? Et où? le coupa-t-elle.


  – Il y a quelques semaines, tout à fait par hasard. Je suis tombé sur un de tes articles que j’ai adoré. J’ai voulu en savoir plus sur toi, à quoi tu ressemblais et qui tu étais. Parce que malgré la connaissance que j’avais conservée, ton nom n’était associé dans mon savoir à aucune femme existant sur Terre. Tu ne pouvais donc que m’avoir été délibérément cachée.


  – Ah bon? Tu crois?


  – Oui. Tous les lieux où tu as vécu étaient des zones protégées de mon pouvoir. Tu n’as jamais fait le rapprochement? s’étonna alors Sam avec un léger sourire. Lorsque tu es née, tes parents habitaient Impasse des Pommiers, ensuite vous avez déménagé Allée de l’Éden, puis vécu quelques années rue du Ciel et enfin tu habites seule rue du Paradis. Pas très fin, mais rudement efficace puisque j’ai été banni de toutes les manières possibles de ces lieux. Et il ne faut pas oublier le prénom que tes parents t’ont donné. Ça ne pouvait qu’être un signe supplémentaire. Donc lorsqu’enfin j’ai pu poser les yeux sur toi, j’ai immédiatement compris qui tu étais et ce que tu étais. Parce que mon cœur a failli ne pas y résister. Tout y a déferlé avec une telle puissance que je l’ai cru sur le point d’exploser. J’étais à la fois terrifié, ivre de joie, soulagé. Et terriblement amoureux aussi. Un vrai coup de foudre.


  – En admettant que tu dises vrai, répondit Sophia passant outre le grognement désapprobateur de Sam, comment expliques-tu que mon âme soit apparue comme ça, tout à coup, et maintenant?


  – Je crois qu’elle a été placée sous bonne garde pendant très longtemps, mais que de son côté elle aspirait si fort à me retrouver qu’elle s’est débrouillée pour s’échapper. Tu ne le vois ni ne le perçois sans doute pas, mais ton âme n’a jamais été incarnée. Comme je te l’ai dit, elle est aussi pure et belle que lorsque nous avons été séparés.


  – J’ai beaucoup de mal à croire à tout ça, marmonna Sophia en baissant la tête, paraissant en outre peu touchée par les derniers mots de Sam.


  – Je sais, soupira-t-il, l’invitant à lever son visage vers lui du bout des doigts. Il te suffirait de me regarder, Sophia. Me regarder vraiment, en acceptant de m’ouvrir ton âme et recevoir la mienne. Tu veux bien essayer?


  La jeune femme estima qu’elle pouvait effectivement faire cet effort. Au moins pour connaître le fin mot de cette histoire. Que risquait-elle à le faire puisque c’était donnant donnant?


  Alors elle plongea ses yeux dans ceux de Sam, redevenus tels qu’elle les connaissait, plus beaux que jamais, étincelant de nombreuses nuances d’or et d’ambre. Elle ressentit immédiatement une connexion s’établir entre eux. Une douce chaleur s’insinua en elle, dans son corps, mais aussi sa tête. Puis l’esprit de Sam mu par une force semblable à celle d’un aimant s’empressa de rejoindre le sien dont il avait été privé trop longtemps. La jeune femme ressentit plus que jamais le terrible manque qui avait torturé Sam aussi bien que l’indicible apaisement qui suivit cette union.


  Lorsque Sophia perçut quelque chose s’ouvrir dans son âme qui parut s’éclairer tout à coup, son cœur se mit à battre la chamade.


  Son corps et son esprit reconnaissaient Sam, un être sans qui elle ne serait pas complète. Ni heureuse. De cela elle était convaincue.


  Quant à ce qu’elle ressentait exactement pour lui, la jeune femme aurait bien été en peine de le dire. Il était encore trop tôt. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’ils avaient besoin l’un de l’autre. Était-ce cela l’amour?


  Sam se pencha sur Sophia lorsqu’il perçut son sourire.


  – Tu me crois? murmura-t-il tout contre ses lèvres, le cœur vibrant d’espoir.


  Elle lui donna un chaste baiser en guise de réponse. Il l’enlaça, elle se blottit contre lui, mais garda son visage levé vers le sien et lui posa encore une question.


  – Tu crois qu’il va essayer de nous chasser de notre petit paradis ?


  – Impossible! Maintenant que nous sommes réunis, il ne peut plus rien contre nous. Il ne nous reste donc plus qu’à vivre d’amour et d’eau fraîche.


  – C’est fâcheux, fit remarquer Sophia, parce que je meurs de faim.


  – Tu veux une pomme?


  – Serais-tu en train d’essayer de me tenter?


  – Oui, ma belle, c’est exactement ce que je fais.
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  «Je recherche une personne motivée pour s’occuper d’une demeure isolée à six kilomètres de la ville. Il est tout à fait possible d’être logé sur place. Je ne demande aucune qualification. Pour de plus amples informations, contactez-moi au…»


  


  Le regard plissé au-dessus du journal local de Camden dans le New Jersey, une jeune femme entoura l’annonce qu’elle venait de lire au feutre rouge et soupira longuement de lassitude.


  – Qu’est-ce que tu as encore, Cassie?


  – Rien, j’ai juste besoin de trouver un nouveau job et un appart.


  Remarquant l’air ahuri de son ami posté derrière le bar où elle avait l’habitude de passer chaque matin pour prendre son café, Cassie esquissa un doux sourire. Ensuite, elle referma le journal et ancra son regard au sien avant de lui avouer:


  – Je me suis fait virer hier et avant de venir ici j’ai croisé mon propriétaire dans l’escalier. Cet imbécile n’a pas trouvé mieux de me donner un mois pour trouver un autre endroit où pieuter!


  – Mais il n’a pas le droit de faire ça!


  – Bien sûr que si. Il a tous les droits! Je te rappelle que je suis logée chez lui illégalement depuis que je suis arrivée dans ce patelin.


  – Merde… mais cet enfoiré reçoit bien tes loyers! Quelle ordure! Tu veux que j’aille lui parler?


  Cassie esquissa un pâle sourire. Elle n’avait pas l’habitude qu’on se préoccupe d’elle, mais Jack avait toujours été si protecteur envers elle, et ce depuis leur toute première rencontre.


  Elle se perdit dans ses souvenirs, le jour où elle avait débarqué à Camden. Elle venait de faire une fugue après la mort de ses parents. Orpheline, elle avait dû apprendre à se débrouiller toute seule jusqu’à ce que Jack arrive dans sa vie. Il lui était venu en aide alors que deux hommes l’avaient bloquée au fin fond d’une ruelle sombre. Il venait de fermer le bar et allait rentrer chez lui lorsque ses cris l’avaient interpellé. De suite, il n’avait pas hésité et avait affronté ses deux agresseurs qui devaient mesurer une vingtaine de centimètres de plus que lui.


  – Je peux savoir pourquoi tu souris comme ça?


  Elle leva les yeux vers les siens et pouffa.


  – Cassie! Tu es sans boulot et sans logement dans peu de temps, qu’est-ce que tu comptes faire?


  – Cesse de t’inquiéter pour moi, Jack.


  – Plus facile à dire qu’à faire! Et à ce propos, pourquoi tu t’es fait virer du labo? Je pensais que tout le monde t’appréciait!


  – Ouais mais… disons que le professeur Wilson attendait beaucoup plus de ma personne que de mes qualités en tant que chercheuse!


  – Quoi?! s’écria-t-il en balançant son torchon sur le comptoir. Tu veux dire qu’il a essayé… de… beurk, c’est écœurant!


  – Jack, murmura-t-elle d’une voix pâteuse. Ce serait ma collègue Laetitia, ça ne te dérangerait pas mais on sait bien tous les deux que toute relation hétéro te dégoute!


  Vexé, Jack lui tira la langue avant de s’accouder sur le comptoir, face à elle.


  – Qu’est-ce que tu comptes faire alors?


  – Je vais appeler cette personne qui a passé cette annonce, lui dit-elle en ouvrant le journal à la page des petites annonces.


  Jack suivit du regard l’index de Cassie qu’elle posa sur la seule annonce qu’elle avait entourée.


  – Hum, intéressant mais étrange, non?


  – Qu’est-ce que tu trouves d’étrange là-dedans?


  – Y’a aucune autre information sur le boulot à faire! Pour «s’occuper d’une demeure dans un trou perdu» c’est vaste, nan?


  – C’est pourquoi j’ai décidé de passer un coup de fil pour en savoir plus, dit-elle en sortant son téléphone portable de sa poche.


  Vivement, Jack le lui ôta des mains.


  – Qu’est-ce que tu fous? s’écria-t-elle, ahurie.


  – Tu es folle, je t’évite de faire la plus grosse erreur de ta vie, ma chérie!


  Cassie leva les yeux, exaspérée.


  – Et c’est quoi cette fois? Je risquerais de me trouver face à un psychopathe, un tueur en série qui attend ma venue pour me couper la tête ou m’éventrer pour bouffer mes tripes?


  – Quelle imagination de folle! Non, mais j’ai un mauvais pressentiment, ma chérie! Tu devrais trouver autre chose, que penses-tu de celle-ci?


  La jeune femme baissa le regard et entreprit de lire l’annonce qu’il indiquait du doigt.


  – Tu plaisantes? Je ne vais pas passer mes journées à m’occuper des clebs dans un chenil. Tu imagines l’odeur que je vais dégager à la fin de journée?


  – La crotte. Ouais, dégoûtant!


  – Tu es incroyable, Jack! s’exclama-t-elle en riant.


  Exaspéré par son rire moqueur, Jack roula des yeux et lui tendit son portable.


  – Appelle si ça te fait plaisir mais tu le regretteras, Cassie!


  – Mais arrête un peu, s’il te plaît! Sois positif! Pour moi.


  Là, elle venait de le mettre en colère, pensa la jeune femme en grimaçant un sourire d’excuse.


  – Très bien, mais ne viens pas te plaindre, O.K.?


  – Pas de problème, et tu me connais, je ne me plains jamais, répliqua-t-elle en arborant un large sourire sur ses lèvres pleines avant de reprendre son téléphone.


  – Tu appelles tout de suite?


  – Ouais, c’est urgent, je ne tiens pas à me retrouver à la rue et puis si je peux trouver un nouveau job et un nouveau toit par la même occasion, que demander de plus?


  – Mm, tu as certainement raison, dit-il à contrecœur en balayant une mèche de ses cheveux qui barrait sa vue.


  Cassie lui sourit tendrement puis composa le numéro de téléphone de l’annonce tandis que Jack entreprit de lui servir un autre café.


  Elle patienta un moment quand une voix suave et légèrement rauque lui répondit:


  – Oui?


  – Bonjour, je vous téléphone au sujet de l’annonce que vous avez publiée dans le journal, commença-t-elle en lançant un regard discret vers Jack qui grimaçait de frayeur.


  – Je suppose que vous appelez pour avoir plus de renseignements?


  – Effectivement.


  – Je n’ai aucune exigence, si ce n’est que la personne que j’engagerais devra s’occuper de la demeure en question.


  – Faire le ménage? demanda-t-elle en haussant un sourcil, faisant abstraction des ricaneries de son ami devant elle.


  – Entre autres, oui. Il faudra aussi que la personne veille à préparer les repas pour mon frère qui vit dans cette maison. Il y vit depuis toujours comme dirait-on… un ermite.


  – Ho… lâcha-t-elle, surprise. Il faudrait s’occuper de lui?


  – Uniquement les repas, Mademoiselle?


  – Heu, Cassie Widley. Monsieur?


  – Stenvoord. Écoutez, c’est un peu difficile de parler des choses à effectuer par téléphone. Que diriez-vous si on convenait d’un rendez-vous?


  – Ho, oui pas de soucis, mais j’aimerais savoir s’il est réellement possible de loger sur place?


  – Oui, la demeure possède plusieurs chambres, vous prendrez celle qui vous conviendra.


  – Très bien… dit-elle, satisfaite. Nous pouvons nous donner rendez-vous dans la journée?


  – Ce serait parfait, c’est assez urgent à vrai dire. Vous êtes disponible maintenant?


  – Heu, oui, répondit-elle un peu déboussolée.


  – Parfait, que diriez-vous si je viens vous chercher, je vous ferai visiter la maison en question pendant que nous parlerons des termes de votre contrat, si bien sûr, vous acceptez le job!


  Perplexe, elle attendit quelques secondes avant de répondre. Les yeux tournés vers Jack qui s’occupait d’un client tout en lui lançant des regards inquisiteurs, Cassie se persuada que c’était une bonne idée. De toute façon, elle n’avait plus de travail et elle allait bientôt se retrouver à la rue, il fallait donc qu’elle saute sur cette occasion!


  – Je ne suis pas chez moi actuellement… vous pouvez me trouver au bar «chez Jack» dans la sixième.


  – Camden?


  – Oui.


  – Très bien, je ne suis pas très loin de là, je vous retrouve dans dix minutes, dit-il avant de raccrocher.


  Surprise, Cassie resta immobile quelques instants puis rangea son téléphone dans la poche de son jean. Elle termina son café et se leva pour se dégourdir les jambes.


  – Alors? demanda Jack, intrigué.


  – Il arrive…


  – Quoi?


  – Tu as bien entendu, Jack. Monsieur Stenvoord arrive ici. Il m’emmène de suite à la demeure en question, histoire que je la visite avant de prendre une décision à mon avis, dit-elle, les sourcils froncés.


  – Il est hors de question que je te laisse partir avec cet inconnu, ma chérie! plastronna-t-il en contournant le bar pour se placer devant elle.


  Cassie leva les yeux vers lui, un sourire moqueur au bord des lèvres. Elle observa quelques secondes son air inquiet et soupira de résignation.


  – Ne me dis pas que tu vas lui faire subir un interrogatoire?


  – Personne ne résiste à mes cafés! Il en prendra un.


  – Jack!


  – Laisse-moi au moins cinq minutes pour m’en faire une idée!


  – Non, tu vas le draguer et s’il s’avère qu’il est hétéro tu sais très bien comment ça va se passer!


  – Je sais me tenir, moi!


  Cassie éclata de rire, se remémorant la dernière fois lorsqu’elle était venue chez lui pour présenter Marc. Aussitôt, son regard s’éteignit à la pensée de son ex-petit ami.


  – Cassie, murmura Jack d’une voix tendre. Je suis désolé pour toi…


  – Cesse de me dire que tu es désolé, Jack. Marc était juste un gros crétin qui ne pensait qu’à ça!


  – Ouais, articula-t-il. Tu sais très bien que ces hommes-là ont le cerveau mal placé!


  – Oui, approuva-t-elle en souriant. Allez, Jack! Ne dis rien à cet homme, O.K.?! Je te fais confiance!


  – D’accord, approuva-t-il à contrecœur. Mais tu lui diras de s’installer à cette table, dit-il en désignant la première à son côté, vue devant le bar. Vous prendrez un café tous les deux et je tendrai l’oreille!


  – Marché conclu mais je ne veux en aucun cas que tu l’ouvres, Jack!


  – Ouais, ouais, soupira-t-il en s’éclipsant derrière le bar.


  Elle esquissa un large sourire tout en s’installant à la table qu’il lui avait indiquée. Elle espérait bien sûr que Jack tiendrait sa promesse, même si celui-ci ne lui avait rien promis, se dit-elle en se perdant dans ses pensées.


  Balayant une mèche brune de son front, elle vit du coin de l’œil son ami qui s’avançait vers elle, une troisième tasse de café à la main.


  – J’imagine que tu as déjà prévu de lui apporter son café dès qu’il arrive, n’est-ce pas? lui demanda-t-elle dans un sourire sarcastique.


  À cet instant, la porte de l’établissement s’ouvrit sur un homme plutôt grand, les cheveux bruns tirés à l’arrière. Elle entendit un petit souffle admiratif de Jack et se tourna vers l’entrée.


  – C’est lui, je pense, fit-elle en soupirant, remarquant le regard écarquillé de son ami. Jack!


  – Ho, c’est bon, je m’en vais! dit-il en pressant le pas jusqu’au bar où le nouveau client l’interpella.


  – Bonjour, j’ai rendez-vous avec une jeune femme, Cassie…


  – Widley, oui, continua Jack, arborant un large sourire sur les lèvres. Cassie est juste derrière vous!


  L’homme se tourna vers la jeune femme et eut un mouvement de recul, étonné, semble-t-il de remarquer qu’il s’agissait d’une toute jeune femme. Il adressa un faible remerciement à l’adresse de Jack avant de se diriger vers elle. Elle l’observa d’un regard interrogateur.


  – Monsieur Stenvoord?


  – Oui, ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Widley, dit-il en échangeant une poignée de main amicale.


  – Appelez-moi Cassie.


  – Très bien, Cassie, appelez-moi donc Alex dans ce cas.


  La jeune femme, troublée par le regard bleu océan de son interlocuteur, opina d’un hochement de la tête avant de baisser les yeux vers sa tasse qu’elle remuait depuis plusieurs secondes.


  Remarquant l’air hébété de la jeune femme, Alex tourna son regard vers Jack et commanda la même chose pour lui. Quelques secondes plus tard, il lui apporta une tasse de café.


  – Merci.


  – Pas de quoi, si vous désirez autre chose, n’hésitez pas, dit-il en appuyant ses mots d’un clin d’œil.


  – Heu, oui bien sûr, répondit Alex, décontenancé par son regard appuyé.


  Le jeune homme attendit que Jack retourne derrière le bar pour se pencher légèrement vers la table, demandant toute l’attention de la jeune femme.


  «Mon dieu, ce parfum… recule-toi, idiote!» fit la petite voix intérieure de Cassie.


  Celle-ci s’éclaircit la gorge tout en collant son dos contre le dossier de la chaise afin d’atténuer les effluves de son eau de toilette – qui la rendrait à coup sûr, folle de lui – et esquissa un sourire timide avant de l’écouter attentivement.


  – Heu, qu’est-ce qu’il voulait dire par là?


  – Ho, ne faites pas attention à Jack. C’est un ami et il est assez protecteur avec moi.


  – Ho, je vois. Je pensais qu’il était plus qu’un ami aux regards qu’il vous lance depuis tout à l’heure.


  Cassie détourna les yeux et le glissa vers Jack. Elle pouffa.


  – Ne vous en faites pas pour ça, il est homo.


  «Merde! Qu’est-ce qui t’as pris de dire ça?»


  Elle se mordit la lèvre, éteignant les reproches mentaux qu’elle s’affligeait alors qu’Alex la dévisageait avec de gros yeux ronds.


  – Heu, parlons plutôt du travail, s’il vous plaît, dit-elle en priant silencieusement pour qu’elle décroche ce job.


  Il acquiesça d’un mouvement de la tête et Cassie sentit qu’il était gêné d’en venir au sujet principal de leur rencontre.


  – Mm… comme le dit l’annonce, je ne demande pas une personne expérimentée mais j’aimerais que celle-ci sache entretenir une maison. Vous savez, mon frère vit reclus depuis l’enfance et reste enfermé dans une partie de la maison où il n’autorise personne à pénétrer.


  – Je vois… et il a des raisons pour… je veux dire, pour quelles raisons reste-t-il à l’écart? Il doit avoir des amis…


  – Non, le coupa-t-il, le ton grave. Adrian est seul et je pense qu’il ne vous laissera pas l’approcher donc, vous ne serez pas gêné par mon frère, il n’y a aucun souci sur ce point.


  – Que voulez-vous dire? Vous m’aviez dit que je devais préparer ces repas et…


  – Je n’ai pas dit que vous deviez les partager avec lui. Écoutez… mon frère est complètement renfermé et il ne s’agit pas du tout d’un passage dû à son fort caractère, il a toujours vécu ainsi.


  – C’est très… triste, dit-elle en baissant les yeux, intriguée par cet homme. Quel âge a-t-il, si ce n’est pas indiscret?


  – Il est plus jeune que moi, répondit-il en esquissant un faible sourire. Il a vingt-trois ans.


  – Mon âge… et, il n’a aucun ami à qui parler? insista-t-elle, abasourdie d’entendre de pareilles révélations.


  Alex secoua la tête, confirmant par ce mouvement que son frère Adrian avait depuis toujours vécu seul et isolé de toute civilisation.


  – N’ayez pas peur de lui, il ne vous fera aucun mal. Tout ce qu’il souhaite c’est que le ménage soit fait. Il n’est pas infirme mais il souffre beaucoup depuis son plus jeune âge. Je suis désolé, je ne suis pas amené à parler de cette partie de sa vie privée, ajouta-t-il en grimaçant une excuse.


  – Ho, je comprends.


  – Vous savez, j’ai dû combattre pour lui faire entendre raison afin de passer cette annonce. La maison est devenue un vrai chantier…


  – Personne ne s’occupait de la demeure, auparavant?


  – Ma grand-mère l’entretenait, mais elle est décédée il y a quelques semaines et il n’autorise personne à entrer dans la maison.


  – Que voulez-vous dire au juste? demanda-t-elle, un soupçon de panique dans le fond des yeux.


  – Son chien, Skyp, éloigne les gens qui entrent dans la propriété s’il n’est pas au courant.


  – Ho, lâcha-t-elle.


  «Toi qui ne voulais pas t’occuper des crottes de chien!»


  Cassie se mit à déglutir à la petite voix qui se fit entendre dans son cerveau.


  – Alors, qu’en dites-vous?


  – Je pense que…


  La jeune femme s’interrompit, prenant un instant pour prendre sa décision. Elle lança un regard vers Jack qui, étrangement, ne leur prêtait plus attention, trop occupé à discuter avec sa nouvelle proie, Jacob Backson qui venait d’arriver.


  – Cassie?


  Vivement, elle planta son regard dans le sien.


  – Ho, excusez-moi…


  – Je comprends que vous ayez des doutes mais je suis sûr que tout se passera bien. Je passerai tous les lundis et vendredis, si ça peut vous rassurer.


  – Ho, je n’ai pas peur, dit-elle en balbutiant. Je… pense que je pourrais entretenir une maison, Monsieur… Alex, se rattrapa-t-elle en répondant à son large sourire. Et je pense aussi que votre frère aurait besoin de sortir un peu, voir du monde…


  – Et moi je suis certain que vous n’arriverez jamais à lui faire changer d’avis. Vous savez… la dernière fois que j’ai vu le visage de mon frère, c’était quand nous étions gosses, dit-il d’un ton amer.


  – Quoi? Mais vous…


  – Nous nous parlons à travers la porte ou au téléphone quand il daigne bien le décrocher.


  De plus en plus ahurie par ce genre de comportement, Cassie plissa le regard et secoua la tête.


  – Mais pourquoi est-il comme ça, je veux dire, personne ne peut vivre de cette façon.


  – Détrompez-vous, Cassie. Adrian pense qu’il agit pour le bien des gens. Il se prend pour un monstre et je crois que c’est à cause de ma grand-mère. C’est elle qui l’a enfermé dans cette partie de la maison quand il avait dix ans. En quelque sorte, elle l’a rendu un peu sauvage mais il n’est pas agressif, je vous rassure. Il ne connaît seulement pas les bonnes manières et quel comportement adopter en société.


  – C’est vraiment… étonnant. Écoutez, est-ce qu’on pourrait voir la maison? Je pense que ça m’aiderait à prendre une décision, avoua-t-elle, légèrement décontenancée par la vie du jeune frère de cet homme.


  – Bien sûr, je comprends. Mais je voudrais parler de votre rémunération avant, fit-il dans un léger rire en sortant une liasse de papier de sa poche intérieure de sa veste.


  Cassie approuva d’un signe de la tête tout en braquant son regard sur les papiers qu’il déplia sur la table.


  – Voilà le montant net si vous acceptez de travailler pour moi, dit-il en lui montrant la somme à quatre chiffres. Vous serez couverte également par mon assurance et ce montant indique également l’argent nécessaire pour l’entretien de la maison, l’alimentation…


  – Wahou, souffla Cassie, perplexe. Très bien… je devrais payer combien pour la chambre?


  – Rien du tout. J’ai déjà déduit une part de votre salaire.


  – Ho, c’est… très… intéressant, assura-t-elle en hochant la tête.


  Alex eut un petit rire en remarquant les joues rosies de la jeune femme. Il rangea les papiers dans sa poche et termina d’un trait sa tasse de café avant de se lever de sa chaise.


  – Nous y allons?


  – Heu… oui bien sûr, dit-elle en l’imitant.


  Jack arriva à cet instant, le regard interrogateur planté dans celui de la jeune femme.


  – Heu, je reviens dans peu de temps, d’accord, Jack?


  – Très bien.


  – Ne vous inquiétez pas, je vous la ramène dès que nous en aurons terminé, le rassura Alex en remarquant l’inquiétude du patron.


  – D’accord, acquiesça-t-il dans un demi-sourire.


  Cassie lui adressa un large sourire, amusée par la bienveillance dont il lui portait.


  Ensuite, ils quittèrent tous les deux l’établissement.


  – Si jamais vous acceptez le job, vous serez disponible de suite? demanda-t-il à Cassie lorsqu’ils furent installés dans la Mercedes flambant neuve du jeune homme.


  – Heu oui, je pourrais commencer de suite.


  – C’est parfait dans ce cas, ajouta celui-ci en insérant la carte dans le tableau de bord avant de prendre la route.


  


  ***


  


  Un quart d’heure plus tard, Alex se gara sur le côté de la route et coupa le moteur. Cassie était restée silencieuse pendant tout le trajet, se demandant si les superstitions de son ami Jack s’avéraient exactes.


  – Cassie? Tout va bien?


  La voix du jeune homme dans son dos la sortit de ses pensées. Elle se tourna vers lui et hocha la tête en signe d’affirmation avant de se tourner vers le lieu de destination.


  Là, en face d’elle, se dressait une demeure qui semblait abandonnée. Elle dominait le trottoir et, incapable de détourner les yeux, la jeune femme resta prostrée devant cette bâtisse démoniaque. Cette maison haute de trois étages portait malicieusement le numéro13. Un frisson glacé la parcourut de toutes parts.


  «Le chenil était moins effrayant.»


  Cassie plissa les yeux, refoulant cette voix intérieure qui, elle devait l’admettre, n’avait pas tort.


  Bien qu’elle sente le regard d’Alex sur elle, Cassie continuait d’observer les lieux. Une grande porte sinistre semblait vouloir lui interdire l’accès. Tous les volets de l’angoissante demeure étaient clos, sauf l’un d’eux qui pendait négligemment à l’une des fenêtres brisées d’où se dégageait une odeur de renfermé.


  En ce matin brumeux, l’aspect tragique de l’endroit évoquait pour elle un profond tourment.


  – Tout ira bien, la rassura Alex, inquiet de son silence.


  Tel le dormeur au réveil, elle cligna des yeux.


  – Je… dois-je entretenir aussi le jardin? demanda-t-elle d’une voix amorphe en glissant un regard horrifié sur les mauvaises herbes et le lierre qui profusaient tout autour d’eux.


  – Vous pourrez faire appel à un jardinier expérimenté, je paierai.


  – Ho, très bien, dit-elle avant de sursauter légèrement aux aboiements d’un chien.


  – C’est Skyp.


  – Il… c’est un gros chien ça!


  Alex esquissa un large sourire, visiblement pour la rassurer, mais la jeune femme commença à paniquer alors qu’il l’invita à avancer.


  Pourtant, elle ne se démonta pas et avança lentement jusqu’à la porte qu’Alex entreprit d’ouvrir.


  «Prête pour te faire éventrer?»


  Un léger cri de protestation s’échappa de ses lèvres. Vivement, elle mima une petite quinte de toux sous le regard malicieux du jeune homme. Il ouvrit la porte et entra.


  – Adrian, c’est moi! Je suis venu avec Cassie Widley pour lui faire visiter la maison, tu sais, je t’en ai parlé tout à l’heure, cria-t-il d’une voix forte en avançant vers la porte entrouverte qui annonçait le passage du couloir au salon.


  Cassie pénétra à l’intérieur, redoutant l’état de la maison.


  – Bon, j’imagine que tu es d’accord! Venez, ajouta Alex à l’adresse de Cassie qui le suivit.


  La visite dura plus d’une demi-heure. Alex se gardait bien de faire des commentaires sur les grimaces hostiles qui passaient sur le visage de la jeune femme. Il comprenait ses tourments en voyant une pareille pagaille dans toutes les pièces de la maison et espérait secrètement qu’elle accepte de s’en occuper.


  – Je pense que vous avez tout vu, fit-il enfin tandis qu’ils pénétraient à nouveau dans la cuisine.


  Cassie hocha la tête, visiblement contrariée.


  – La porte sur la droite dans le salon, c’est…


  – La partie privée de la maison, oui. Vous pouvez disposer de toutes les pièces dont nous sommes entrées, sauf celle-ci. Adrian ne permettra pas…


  – Ho, d’accord… il vit donc dans cette partie.


  – Oui.


  – Et, pour les repas, comment faire pour lui apporter?


  – Regardez, fit-il en avançant vers le meuble de l’évier.


  Surprise, la jeune femme observa Alex tandis qu’il tirait sur la poignée d’une petite trappe, encastrée dans le mur.


  – C’est par là que vous pourrez lui laisser son repas et c’est ici également qu’il a l’habitude de passer des listes de commissions, des médicaments dont il a besoin. Écoutez, Cassie, continua-t-il après quelques secondes de silence. Je comprendrais que vous refusiez ce travail, mais j’ai vraiment besoin de quelqu’un pour remettre cette maison en bon état. Je ne vous demande pas de tout faire, les gros travaux reviennent aux professionnels et d’ailleurs, je vous laisserai de l’argent à la fin de semaine pour que vous vous en occupiez… mon frère n’est pas quelqu’un qui vous posera problème si c’est ce que vous craignez.


  – Non, ça va… je pense que je pourrais m’en sortir et j’avouerais que la maison n’est pas aussi délabrée que je l’avais imaginé.


  «Ha non? Et tu fais quoi de cette table de cuisine complètement défoncée? Du papier peint qui tombe en lambeaux dans toutes les pièces? Des traces de sang suspectes qui se trouvent sur le lino de la salle de bain à l’étage qui, je te le rappelle, sera celle que tu utiliseras, car elle communique avec la chambre que TU as choisi?!!! Et n’oublions pas aussi les trous de mîtes dans le canapé poussiéreux du salon, les crottes de souris que tu retrouves dans la véranda, les toiles d’araignées à chaque coin de mur sur les plafonds? Non, Cassie! On doit refuser et ce n’est pas ce petit air désespéré qu’Alex a sur son visage d’ange qui nous fera changer d’avis!»


  Remarquant son air absent, Alex se dirigea vers elle et posa une main sur son bras.


  – J’accepte, dit-elle en sursautant légèrement au contact de ses doigts sur sa peau.


  «T’es cinglée!»


  – Merci, merci beaucoup, Cassie, murmura-t-il, une lueur de satisfaction au fond des yeux.


  La jeune femme répondit à son sourire puis recula d’un pas, brisant l’instant délicat qu’elle vivait avec cet homme.


  – Vous pouvez vivre ici dès qu’il vous plaira.


  – Ce soir?


  – Bien sûr. Vous avez beaucoup d’affaires à transporter?


  – Heu non, ça ne se résume pas à grand-chose.


  – Très bien alors si ça vous dit, je peux vous aider…


  – Non merci, ça ira, le coupa-t-elle de suite en remarquant son large sourire qui la rendait complètement abrutie.


  – Ho d’accord. Tenez, lança-t-il en lui tendant un trousseau de clés qu’il sortit de sa poche.


  Cassie le prit dans la main tout en le remerciant d’un faible sourire.


  – Et voici votre contrat, ajouta-t-il en posant les papiers sur la table difforme de la cuisine.


  La jeune femme le rejoignit autour de la table et attrapa le stylo qu’il venait de poser sur le bois craquelé. Elle entreprit de lire rapidement les clauses du contrat et approuva sa signature en bas de la page.


  – Je suis très content que vous ayez accepté, Cassie.


  «Ouais, il est tombé sur une bonne poire!»


  – Moi aussi. J’avais justement besoin d’un nouveau job et d’un logement.


  – Je vous raccompagne au bar de votre ami?


  – Oui, s’il vous plaît.


  – Très bien, je crois qu’on peut y aller maintenant.


  La jeune femme approuva d’un signe de tête et le suivit jusqu’à l’extérieur…


  


  ***


  


  Tout comme elle l’avait présagé, Jack voyait ce travail d’un très mauvais œil. Cassie réussit tout de même à le persuader qu’il n’y avait aucun danger. Elle lui expliqua également la grande contrariété qu’elle éprouvait pour le mode de vie d’Adrian, mais celui-ci s’était contenté de lui dire que ce n’était pas son souci et qu’elle devait assumer les tâches qui lui importaient sans se préoccuper de ce jeune homme.


  – Tu es sûre que tu iras bien? Tu m’appelles avant de te coucher, chérie! lui ordonna Jack en sortant de la voiture qu’il venait de garer devant la demeure de Stenvoord.


  – Cesse de t’inquiéter pour moi, je ne suis pas une enfant! répliqua-t-elle en soupirant.


  Claquant la portière de la voiture, Cassie se dirigea vers le coffre qu’elle ouvrit.


  – Donne-la-moi, je vais la porter.


  – Non, dit-elle d’une voix paniquée en posant la main sur la poignée de la grosse – et unique – valise qu’elle possédait. Je te l’ai dit, Jack. Monsieur Stenvoord n’accepte aucun étranger ici et…


  – Oui, oui, je sais, tu me l’as dit! râla-t-il, boudeur.


  – Je suis désolée, je t’appelle tout à l’heure, c’est promis.


  – Très bien, ma chérie, répondit-il en haussant les épaules.


  Elle esquissa un faible sourire, le cœur serré. Puis, sa valise en main, elle prit les deux sacs plastiques dans l’autre et embrassa son ami sur la joue.


  – À ce soir, Jack.


  – À ce soir, ma chérie, répondit-il en l’observant tandis qu’elle se dirigeait d’un pas mal assuré vers la lourde porte en bois.


  


  Quelques minutes plus tard, la jeune femme monta à l’étage et ouvrit la porte de la chambre qu’elle allait occuper. Elle resta à l’intérieur un long moment. Ses affaires furent soigneusement rangées dans l’unique armoire d’un blanc jauni par le temps où elle trouva des draps propres. Elle fit le lit, ouvrit la fenêtre et le volet afin de laisser pénétrer l’air frais, puis descendit à la cuisine où elle trouva les produits ménagers dont elle avait besoin. Une fois armée de désinfectant, de savon à la citronnelle, d’un balai et d’une serpillère, elle remonta dans sa chambre et passa les deux heures suivantes à astiquer les moindres recoins, ainsi que la salle de bain où elle pesta contre les taches de sang récalcitrantes sur le sol.


  Une fois le ménage terminé, elle posa son regard tout autour d’elle, un sourire ravi au bord des lèvres.


  «Tu ne dormiras pas dans la crotte ce soir au moins!»


  – Ho, ferme-la!


  Secouant la tête, elle alla s’installer sur le matelas qui s’enfonça légèrement sous son poids. Elle ouvrit le tiroir de la table de nuit et en sortit un petit calepin et un crayon de papier.


  Pendant une dizaine de minutes, elle dressa une liste des choses à faire en priorité dans la maison et barra ma chambre et ma salle de bain.


  Satisfaite de son travail, elle descendit au rez-de-chaussée et fut étonnée de n’entendre que le néant. Elle inspecta plus minutieusement les pièces, en particulier l’immense pièce à vivre où une imposante bibliothèque se dressait contre tout un pan de mur. Lentement, elle s’avança vers une rangée de livres de catégorie fantastique et en lut quelques titres qu’elle se promit de lire plus tard.


  Puis, son regard tomba sur une photographie vulgairement abandonnée au-dessus des livres. Elle la prit en main et fronça les sourcils en reconnaissant un des petits garçons. Elle tourna la photo entre ses doigts.


  – Alex et mon regretté Adrian Stenvoord, lut-elle en la retournant vivement avant de poser son regard sur le petit garçon âgé d’à peine trois ou quatre ans au moment où la photographie avait été prise.


  Elle considéra longuement le visage souriant de l’enfant et ne put imaginer un seul instant qu’il était l’homme qui se terrait dans une partie de la maison, seul au monde. Cet enfant possédait une joie de vivre évidente. Il était beau, plus beau que son frère Alex qui avait le visage plus rond que celui d’Adrian, plus fin et mieux dessiné.


  Et plus que tout, cet enfant avait grandi, il était devenu un jeune homme de vingt-trois ans et n’était pas mort! Alors pourquoi, mon regretté Adrian? se demanda-t-elle, perplexe.


  «Tu as entendu Alex, sa famille l’a rejeté, c’est évident! Il n’y avait que sa grand-mère pour s’occuper de lui.»


  Un pli soucieux sur le front, Cassie reposa la photographie sur l’étagère et balaya la pièce du regard jusqu’à ce que celui-ci se pose sur la porte où elle avait interdiction de passer. Elle s’avança d’un pas hésitant et colla son oreille contre le bois.


  Rien.


  Le néant.


  Elle se recula vivement, se demandant si Adrian vivait vraiment dans cette maison. Alex ne lui aurait pas menti?


  «Tu ne le connais pas, il t’a peut-être attiré dans cette vieille maison lugubre pour abuser de toi!»


  Cassie ferma les paupières, chassant furtivement ses pensées de son esprit et se dirigea dans la cuisine d’un pas lent.


  Dix-huit heures trente, il était temps de préparer le repas.


  Elle fouilla dans le réfrigérateur et en sortit un instant plus tard une salade qui ferait l’affaire pour accompagner des boulettes de viande qu’elle entreprit de préparer dans la foulée.


  Une heure plus tard, le plateau en main, elle s’avança vers la trappe qu’Alex lui avait indiquée et hésita un instant avant de l’ouvrir.


  Une minute passa, puis elle posa délicatement le repas d’Adrian tout en tentant d’apercevoir le jeune homme par l’orifice.


  – Heu… Monsieur Stenvoord? appela-t-elle d’une voix fébrile.


  Pas de réponse.


  «Ça commence bien!»


  – S’il vous plaît? Adrian? Bon, souffla-t-elle en soupirant de résignation. Je vous dépose votre repas ici et si par bonheur vous avez envie de discuter, je suis ici, dans la cuisine… enfin, je suis là, quoi!


  «Tu devrais la boucler au lieu de l’inciter à venir d’arracher les tripes!»


  Toujours aucune réponse, ce qui énerva profondément la jeune fille qui referma la trappe d’un claquement sec. Elle se dirigea ensuite vers la table où elle s’installa et prit son repas dans un calme absolu, jetant des regards curieux vers cette trappe qu’elle rêvait de faire exploser.


  Dix minutes plus tard, elle se leva de la chaise bancale où elle avait manqué de se casser la figure à plusieurs reprises et débarrassa la table. Elle lava son assiette et ses couverts et, n’y tenant plus, jeta l’éponge dans le bac de l’évier d’un geste brusque.


  Sans se préoccuper de l’eau qu’elle venait de projeter par son geste rageur, elle alla ouvrir la trappe et eut un hoquet de surprise en découvrant l’assiette vide.


  «Il a aimé tes boulettes de viande en tout cas. Il a même sûrement léché la sauce, l’assiette est toute propre.»


  Elle hésita un instant à tenter d’engager la conversation avec l’homme, toujours invisible à ses yeux, mais elle finit par garder le silence et débarrassa la vaisselle.


  Une heure plus tard, la cuisine était nettoyée et, une fois au lit, elle raya le nom de la pièce des choses à faire en priorité. Elle appela aussi Jack comme promis et lui narra le reste de l’après-midi qu’elle avait passé après son départ.


  Son ami était inquiet pour elle. Il n’avait pas réussi à tenir sa langue, lui rappelant de rester prudente.


  Pour le rassurer, elle lui promit qu’elle mettrait sa curiosité de côté concernant Adrian et s’occuperait uniquement des tâches qui lui avaient été confiées.


  Ce qu’elle fit dès le lendemain matin à son réveil…


  Elle s’occupa de dépoussiérer toutes les pièces, de les aérer, de laver le sol et les plafonds tout en exécutant des pas de danse improvisés sur l’air entraînant de LMFAO «i’m sexy and i know it».


  La seule pause qu’elle avait prise était pendant l’heure du dîner qu’elle avait préparé rapidement en ouvrant une boîte de surgelé. Elle s’était même demandé à cet instant si Adrian avalerait ces lasagnes pâteuses sans rechigner, mais son colocataire était plutôt discret et elle n’avait pas entendu de protestation de sa part quand elle avait ouvert la trappe pour récupérer la vaisselle à laver.


  D’ailleurs, l’idée qu’il donnait ses repas à son chien traversa son esprit pendant une bonne partie de l’après-midi où elle s’occupa de disposer les meubles du salon de façon différente.


  Quand le soleil commença à décliner peu à peu derrière les épais nuages gonflés de neige, Cassie pénétra dans la cuisine et réchauffa la soupe. Elle prépara ensuite une salade pour Adrian, elle se contenterait de grignoter des cochonneries plus tard.


  Satisfaite de sa journée de travail, elle alla prendre une douche pour se débarrasser de la crasse et de la sueur accumulées toute cette journée de nettoyage.


  Elle passa plus d’une demi-heure sous le jet puissant de la douche jusqu’à ce qu’un bruit l’intrigue. Vivement, elle ferma les robinets et tendit l’oreille.


  «C’est l’heure de regretter d’avoir accepté ce job, Cassie!»


  La jeune femme ouvrit lentement la porte coulissante de la cabine et attrapa la serviette qu’elle avait suspendue au crochet avant de s’enrouler dedans. Les mains tremblantes, elle avança vers la porte qu’elle avait laissée entrouverte et passa légèrement son visage dans l’embrasure.


  – Il y a quelqu’un? demanda-t-elle d’une voix hésitante.


  Pour toute réponse, le bruit d’un claquement de porte retentit depuis le rez-de-chaussée. Vivement, elle s’enferma dans la salle de bain et s’adossa contre la porte pendant quelques minutes. Elle inspira une ultime fois avant de prendre son courage à deux mains et de l’ouvrir. Tout en se dirigeant dans sa chambre, elle serra sa serviette autour de son corps et attrapa son peignoir qu’elle enfila prestement.


  Elle descendit les marches de l’escalier d’un pas lent et prudent, pestant intérieurement quand elles craquèrent sous ses pieds. Elle réitéra sa question lorsqu’elle fut dans la pièce à vivre en rivant son regard sur la porte qui lui était interdite.


  – Il y a quelqu’un?


  Les aboiements furieux de Skyp lui répondirent. Levant les yeux vers le plafond de manière excédée, elle s’avança vers la porte et frappa un léger coup.


  – Monsieur Stenvoord? Je sais que vous êtes là, c’est inutile de faire le sourd.


  Elle s’interrompit un instant, lui laissant le temps de répondre s’il le désirait.


  En vain…


  – Pouvez-vous calmer votre chien, monsieur? Je suis épuisée ce soir et…


  – Alors allez vous coucher! gronda pour la première fois la voix d’Adrian.


  Cassie se mit à déglutir péniblement, déroutée par le timbre profondément douloureux de l’homme derrière cette porte où elle frappa à nouveau deux coups.


  – Vous allez bien?


  – Foutez le camp!


  – Ho, calmez-vous, je ne suis pas là pour me faire envoyer chier comme une malpropre, O.K.?!!!! s’emporta la jeune femme, furibonde.


  Les poings serrés contre ses hanches, Cassie fulminait devant la porte.


  Qu’attendait-elle pour retourner dans sa chambre?


  Qu’espérait-elle? Qu’il ouvre la porte et se montre à sa vue alors que depuis des années, monsieur refusait tout contact avec la civilisation?


  «Ne rêve pas, tu n’es pas aussi importante pour qu’il t’accorde ce privilège!»


  Cassie pesta des injures entre ses dents à la voix moqueuse de son for intérieur qui l’irritait davantage.


  – O.K., calme-toi, se dit-elle en inspirant profondément. Écoutez, Adrian… votre frère m’a expliqué votre mode de vie et même si j’ai du mal à comprendre les raisons de votre comportement, je peux l’accepter, mais ce que je refuse c’est de parler à une porte comme une imbécile!


  Un silence s’installa ensuite, puis la voix du jeune homme se fit entendre:


  – Je suis désolé, allez vous coucher, Cassie.


  Sa voix était plus douce et la jeune femme en fut quelque peu émue. Elle ne saurait dire les raisons de cette sensation qu’elle éprouvait au fond d’elle mais elle acquiesça:


  – Très bien, bonne nuit Adrian.


  – Bonne nuit, Cassie.


  Un léger sourire au bord des lèvres, elle monta se coucher…


  


  ***


  


  Les jours suivants, le comportement d’Adrian s’améliora. Les deux jeunes gens échangeaient quelques paroles de courtoisie à travers la porte et les questions qu’il lui posait sur son travail l’aidèrent à se sentir moins seule, plus utile dans la demeure silencieuse.


  Alex était venu le vendredi matin comme il l’avait informé. Visiblement, son employeur était satisfait du travail déjà effectué et lui avait laissé une somme considérable pour embaucher des professionnels pour refaire les peintures dans chaque pièce.


  La journée du samedi, elle l’avait passée à faire les commissions à Camden, profitant de passer chez Jack pour lui faire la surprise. Celui-ci, ravi de sa venue improvisée, avait délégué son travail à Ambre, sa collègue, pour accompagner Cassie pour ses derniers achats.


  Elle avait passé une agréable journée avec son ami bien qu’elle n’avait pas cessé de le rassurer sur ses inquiétudes permanentes concernant le frère d’Alex.


  Une fois rentrée, en début de soirée, Cassie rangea les provisions et ouvrit la porte de la trappe pour y placer le sachet contenant les médicaments qu’il lui avait demandé.


  – Vous êtes là?


  «Quelle question! Bien sûr qu’il est là, il ne bouge jamais!»


  Riant légèrement à sa question stupide, Cassie referma la trappe et soupira de lassitude quand deux petits coups frappèrent contre la porte de la trappe.


  – Adrian? demanda-t-elle en posant la main sur la poignée.


  – Merci, Cassie, pour les médicaments.


  – Pas de quoi, répondit-elle en pinçant ses lèvres. Heu, vous désirez quelque chose de particulier pour le dîner?


  – Ne vous tracassez pas pour moi, je n’ai pas très faim ce soir.


  – Ho…


  Un blanc s’installa entre eux, puis elle inspira profondément comme pour se donner du courage pour lui demander:


  – Est-ce que vous souffrez toujours? Je veux dire… les médicaments contre la douleur ne sont pas…


  – Je sais, la coupa-t-il derechef. Oui, je souffre énormément mais ils m’aident à tenir.


  – Ce serait indiscret si je vous demande…


  – Je n’ai pas très envie d’en parler, Cassie.


  – Mais… écoutez, je ne suis pas psychologue, hein, mais je sais que ça fait du bien de pouvoir parler à quelqu’un. Alex m’a dit que vous refusiez de lui parler de l’accident qui…


  – Cassie, l’interrompit-il dans un souffle long.


  – Excusez-moi, dit-elle vivement en reculant d’un pas.


  «Pourquoi tu t’excuses, idiote! Il était sur le point de céder!»


  – Heu… vous êtes sûr que vous ne voulez rien? J’ai rempli le congélateur, le frigo et…


  – Non merci, Cassie.


  – D’accord.


  Vexée de ne pas réussir à insister comme elle l’aurait voulu, elle serra les lèvres et croisa les bras sur sa poitrine.


  – Cassie?


  – Oui?


  – Je peux vous poser une question?


  – Bien sûr, mais à condition que vous répondiez à la mienne, osa-t-elle répliquer sans prendre réellement conscience que les mots venaient de franchir ses lèvres.


  Adrian hésita quelques secondes puis accepta.


  – Très bien, fit-elle, ravie en s’installant sur le plan de travail, à côté de la trappe de laquelle ils communiquaient. Je vous écoute!


  – Comment trouvez-vous mon frère?


  – Votre frère? Heu… je ne le connais pas beaucoup, vous savez.


  – Vous avez quand même une petite idée.


  – Bien sûr. Je suis reconnaissante envers lui pour le travail qu’il m’a confié et le toit que j’ai au-dessus de ma tête et je pense… qu’il tient beaucoup à vous.


  – Mais vous, comment le trouvez-vous?


  Cassie fronça les sourcils et resta silencieuse quelques secondes avant de lui avouer:


  – Il est très gentil, drôle aussi et très… séduisant.


  Elle perçut un léger rire mais elle n’en était pas certaine.


  – Je peux vous poser ma question à présent?


  – Oui, répondit-il.


  – Bien, claqua-t-elle, satisfaite. Pourquoi ne pas laisser sortir Skyp la journée?


  Adrian s’attendait à tout sauf à ça.


  – Il sort la nuit. Il aime sortir la nuit.


  – Tout comme vous?


  – Quoi?


  – Je sais que vous sortez de vos quatre murs la nuit. J’entends du bruit, Adrian.


  Cette fois, ce fut un long silence qui s’installa entre eux.


  – Adrian?


  – Je suis là.


  – Alors? Pourquoi ne pas répondre?


  – Je vous ai répondu, Cassie. Skyp profite du jardin à la tombée de la nuit.


  – Mm…


  – Qu’est-ce que ça signifie?


  – Quoi?


  – Votre «Mm»


  – Ben, je trouve ça étrange, vous savez.


  – Quoi donc?


  – Vous! Vous n’avez pas le droit d’enfermer votre chien toute la journée et d’attendre que la nuit tombe pour le faire sortir! Ce n’est pas parce vous avez décidé de vivre en ermite que…


  – Je ne suis pas un ermite, Cassie.


  – Ha bon! s’écria-t-elle, excédée par sa réponse. Et vous appelez ça comment dans ce cas? Vous ne sortez jamais, Adrian! Vous n’avez pas d’ami et…


  – Vous ne savez rien de moi!


  – Alors parlez-moi!


  – Non. Vous fuiriez cette maison si vous saviez.


  «Tu n’es plus vraiment rassurée là.»


  – Pourquoi? demanda-t-elle, refusant de le laisser s’en tirer ainsi. Je ne suis pas une fille décérébrée, vous savez!


  – Ce n’est pas ce que j’ai dit, Cassie.


  – Mais vous le pensez! claqua-t-elle, furibonde.


  – Non, bien sûr que non.


  – Alors dites-moi pourquoi?!


  – Je ne peux pas vous faire ça, Cassie.


  – Quoi? Elle est bien bonne! Vous vous taisez pour me préserver, peut-être?


  – C’est exactement ça!


  – N’importe quoi!


  Adrian esquissa un large sourire avant de grimacer de douleur. Remarquant son silence et le petit gémissement plaintif qu’elle perçut de l’autre côté, Cassie ouvrit la trappe.


  – Tout va bien?


  – Oui… laissez-moi, je vous en prie, pria-t-il d’une voix brisée par la douleur.


  – Non, vous n’allez pas bien. Je vous entends gémir de douleur, que se passe-t-il? insista la jeune femme en avançant son visage tout près de la trappe.


  Adrian ne répondit pas et elle profita pour lancer un regard inquisiteur pour la première fois dans l’orifice. Surprise, sa vue tomba sur une table en bois, non défoncée et propre. Elle constata avec stupeur que le sol était immaculé contrairement à celui de la partie de la maison à son arrivée dont elle avait la charge.


  – Adrian? insista-t-elle d’une voix inquiète.


  – Je vais bien, Cassie! Laissez-moi maintenant, je vais m’allonger.


  – Très bien, souffla-t-elle, résignée à son silence.


  La jeune femme referma la trappe, considérant le flot de questions qui s’insinuait dans son esprit et monta sans sa chambre…


  


  Une semaine plus tard, Alex siffla d’admiration en découvrant la demeure. Les mauvaises herbes et le lierre abondant qui profusaient autour de la maison depuis des années avaient disparu de la façade et du jardin. Les volets étaient tous ouverts, sauf ceux de l’autre partie de la maison. La vitre cassée au deuxième étage avait été remplacée.


  – J’ai l’impression que vous aimez ce que vous voyez, Monsieur Stenvoord, fit Cassie d’une voix malicieuse.


  Alex posa le regard sur la jeune femme qui se tenait devant la porte. Il esquissa un léger sourire et approuva d’un hochement de la tête avant de la rejoindre sur le perron.


  – Vous avez fait un magnifique travail, Cassie, lui dit-il en rivant son regard au sien.


  Troublée par la façon dont il la couvait des yeux, la jeune femme baissa la tête, les joues rosies par l’émotion.


  – Vous n’avez encore rien vu.


  – Ho, et bien, je suis pressé de voir ça! répondit-il en passant un bras dans son dos, l’entraînant à l’intérieur de la maison.


  Cassie le jugea d’un regard discret tandis que le jeune homme fixait, admiratif, le travail des ouvriers qui n’avaient pas lésiné sur les heures. La grande pièce à vivre était juste magnifique et Alex comprit qu’elle avait apporté quelques changements, remarquant un rocking-chair installé près de la bibliothèque. Elle avait également mis une touche féminine dans la maison avec ce bouquet de fleurs qui reposait dans un vase de cristal disposé au centre de la nouvelle table.


  – Vous aimez?


  – C’est magnifique…


  Intriguée par le regard d’Alex qui s’éteignit subitement, Cassie posa son regard sur l’endroit qu’il fixait d’un air triste et contrarié.


  – Je… j’ai trouvé cette photo sur une pile de livres et… j’ai pensé que c’était une bonne idée de la mettre… Alex? Que se passe-t-il? demanda-t-elle alors qu’il marchait à reculons dans la pièce.


  – Je… dois partir…


  – Mais…


  Cassie s’interrompit, déroutée par le comportement surprenant du jeune homme tandis qu’il quittait déjà la maison comme s’il avait le diable aux trousses.


  «Vraiment étrange.»


  La jeune femme soupira de lassitude et s’avança vers le cadre suspendu au mur. Elle contempla consciencieusement le visage des deux frères et plissa le regard, intriguée par quelque chose sans pour autant y trouver ce qui clochait.


  Frustrée, elle se dirigea alors vers la porte où elle n’avait aucun droit de passage et frappa deux coups distincts contre le bois.


  – Adrian?


  Pas de réponse.


  Comme chaque matin.


  «Défonce la porte, une bonne fois pour toutes!»


  Cette pensée avait déjà traversé son esprit à plusieurs reprises mais elle s’en était abstenue.


  Aujourd’hui, avec le comportement étrange d’Alex lorsqu’il avait posé le regard sur cette photographie, les résistances de la jeune femme cédèrent.


  D’un geste vif, elle posa la main sur la poignée de la porte et la rebaissa.


  – Merde, c’est fermé.


  «Tu t’attendais à quoi?»


  – Bon, utilisons les grands moyens! se dit-elle en se dirigeant dans la cuisine.


  Elle fouilla quelques minutes dans les tiroirs à la recherche d’une bobine de fil de fer qu’elle avait découverte des jours auparavant.


  – Ha, la voilà!


  Dans un geste précis, elle en coupa un morceau et rangea la bobine dans le tiroir avant de se faufiler hors de la pièce. De retour près de la porte interdite, Cassie frappa à nouveau contre celle-ci.


  – Adrian? Si vous refusez de m’ouvrir la porte, je vais le faire avec ou sans votre aide! Cette fois, je ne plaisante pas, assura-t-elle, décidée.


  Toujours aucune réponse.


  – Comme vous voudrez!


  Lentement, elle inséra le fil dans la serrure, priant silencieusement qu’elle réussirait.


  Les secondes passèrent tandis qu’elle tournait délicatement le fil de fer puis soudain, un petit bruit de cliquetis se fit entendre.


  Cassie eut du mal à contenir son ravissement et laissa un cri de satisfaction s’échapper de ses lèvres.


  Elle rabattit la poignée vers le bas.


  La porte s’ouvrit…


  «Tu as réussi!»


  Alors, un élan de panique se fondit en elle.


  Elle patienta un instant, tendant l’oreille et rassurée de n’entendre aucun bruit de l’intérieur, elle fit un pas en avant.


  Stupéfaite, elle appuya sur l’interrupteur. Une lumière diffuse lui permit de mieux voir où elle mettait les pieds. Elle pénétra d’un pas lent jusqu’au milieu de grande pièce et balaya l’endroit avec de grands yeux ronds.


  Elle ne s’était pas attendue à ça…


  À tout… sauf à un endroit où l’on pouvait prendre ses repas à même le sol tant ce lieu était d’une propreté évidente.


  «Il aurait pu entretenir le reste de la maison, alors!»


  – Adrian? l’appela-t-elle d’une voix tremblante.


  Elle traversa la pièce et ouvrit les deux portes qui jouxtaient la pièce à vivre. La première, la salle de bain où un cabinet de toilette était installé, était vide. La seconde était la chambre.


  Adrian n’y était pas non plus.


  Il n’était nulle part…


  Un pli soucieux se dessina sur son front.


  Elle poursuivit son ascension dans la pièce où des bougies éclairaient légèrement l’ensemble. Elle revint sur ses pas et alluma la lumière avant de se poster devant un bureau en acajou. Des liasses de papiers reposaient sur le dessus.


  De nature curieuse, elle ouvrit le premier tiroir et le referma, pestant intérieurement.


  – Je n’ai pas le droit de faire ça, murmura-t-elle en se pinçant les lèvres.


  Cassie secoua la tête comme pour chasser ses sombres pensées et ouvrit le second tiroir.


  Là, une énorme enveloppe jaunie par le temps s’y trouvait. Elle hésita un instant puis la prit en main avant d’inspirer profondément. Elle l’ouvrit avec des gestes lents mais précis, elle allait peut-être trouver quelque chose d’intéressant concernant l’histoire des frères Stenvoord, pensa-t-elle en libérant les feuilles de l’enveloppe.


  Il s’agissait de plusieurs documents différents. Des articles de journaux, des lettres, des actes municipaux…


  Son cœur manqua un battement, tandis que son regard pétrifié se posait sur l’avis de décès d’Adrian Stenvoord…


  «Impossible!»


  Choquée par sa découverte, Cassie fit tomber la liasse de papiers qu’elle tenait en main tandis qu’un bruit se fit entendre dans la pièce à vivre du jeune homme.


  Vivement, elle les ramassa et poussa un long soupir de soulagement en trouvant un Golden Retriver à l’embrasure de la porte.


  – Hé, tu dois être Skyp?


  «Parce que tu crois qu’il va te répondre, peut-être? Tu deviens folle, Cassie! Tu devrais quitter cette maison sur-le-champ».


  En effet, il fallait peut-être mieux qu’elle parte mais elle devait connaître la vérité et surtout, qui était l’homme qui vivait dans cette partie de la maison et qui se faisait passer pour Adrian…


  Alors, elle remit les papiers dans l’enveloppe et la mit sous le bras avant de quitter la chambre. Skyp émit un grognement léger. Hésitante, elle caressa le sommet de sa tête d’une main tremblante. Un sourire de soulagement se dessina sur ses lèvres, ravie de voir ce chien pencher la gueule pour qu’elle continue.


  – Je te revois plus tard, mon gros, et ne dis rien à ton maître, fit-elle avant de se précipiter dans SA partie de la maison…


  


  Cassie passa toute la journée dans sa chambre à lire chacune des lettres qui étaient adressées à Alex Stenvoord. Elle était perdue, ne comprenant pas tout ce que ceci voulait dire, mais lorsqu’elle tomba sur des feuilles du journal intime d’Alex, tout devint clair…


  Elle relut à voix basse les extraits qu’il avait écrits pour être certaine de bien comprendre…


  «Je ne pouvais pas le sauver… j’avais trop peur mais j’étais qu’un môme, un pauvre gosse affolé, paniqué de voir ses parents qui brûlaient vifs dans la voiture. Adrian était inconscient… il était déjà mort mais j’aurais dû m’en assurer… elle avait raison…»


  «Il me semble que j’ai assez payé pour mes fautes.»


  «Je regrette tellement d’avoir manqué de courage pour le sauver des flammes…»


  «Elle a peut-être raison après tout, je dois payer la mort de mon petit frère…»


  «Combien de fois me suis-je haï pour mon manque de courage? Je ne sais pas mais j’en ai assez d’être sous son châtiment.»


  «Je vais finir par crever de douleur et l’image que me renvoie mon reflet dans le miroir à la tombée de la nuit me dégoute, me révulse au plus haut point…»


  Le visage crispé par la douleur, Cassie posa les six premières feuilles et continua de chercher les preuves qui démontraient ses doutes sur la vraie identité de cet homme.


  Quand elle trouva ce qu’elle cherchait, Cassie laissa un cri de frayeur s’échapper de ses lèvres.


  «Je souhaite qu’elle crève au plus vite, je serais sans doute libéré de ce sortilège qui me pousse à pourrir ici dès le coucher du soleil…»


  «Grand-mère est morte il y a des semaines et rien n’a changé… je reste l’horrible monstre qui meurt à petit feu…»


  «Je n’en peux plus de sentir cette odeur de chair brulée…»


  «J’ai enfin trouvé des réponses en fouillant dans les papiers de grand-mère… mais il me sera impossible de rompre ce sort… aucune femme n’oserait s’approcher du monstre que je suis.»


  – Mon dieu… marmonna-t-elle d’une voix brisée par la panique qui s’insinuait en elle.


  Dans un geste brusque, elle jeta les documents qu’elle tenait en main sur le matelas et se leva précipitamment. Elle alla se poster devant la fenêtre et fixa le ciel assombri, légèrement illuminé par les rayons de la lune. Il neigeait mais quoi de plus normal la veille de Noël?


  Il fallait qu’elle parle à Alex, de toute urgence…


  «T’es complètement malade, ma pauvre, il pourrait te tuer que personne n’en saurait rien!»


  Elle ferma derechef la voix intérieure qui malmenait son esprit brumeux et descendit les marches de l’escalier en courant. Cassie n’avait pas la moindre idée de ce qu’il adviendrait d’elle quand elle affronterait Alex, Adrian…


  Il ne s’agissait que d’une seule et même personne si ses capacités intellectuelles ne lui faisaient pas défaut. À ce qu’elle avait compris, Adrian était bien décédé dans l’accident. Alex était le seul rescapé et pour le punir de ne pas avoir tenté d’aider l’enfant, la grand-mère – sorcière – avait jeté un sort au jeune homme pour qu’il souffre dès le coucher du soleil…


  Elle avait dû se tromper quelque part…


  Une telle chose n’existait pas, les sorcières n’existaient pas!


  Elle balaya ses pensées de son esprit une fois arrivée devant la porte interdite. Il devrait être ici, se dit-elle en frappant trois coups contre la porte.


  – Alex?


  Elle ferma les yeux, pestant contre sa stupidité.


  – Adrian?


  – Oui, Cassie?


  – Il faut que nous parlions, dit-elle, soulagée qu’il réponde à son appel.


  – Bien sûr, je vous écoute.


  – Ouvrez la porte, s’il vous plaît!


  – Quoi? Non, Cassie!


  – Je sais tout.


  – Vous ne savez rien.


  – Si. Ce matin, vous n’étiez pas là et je suis entrée.


  – Quoi?! hurla-t-il, furieux.


  – Oui, j’avoue que c’était stupide mais je ne pouvais pas…


  – Laissez-moi!


  – Il est hors de question que je parte! Je dois savoir!


  – Savoir quoi? Vous n’avez rien à savoir, Cassie! Ça vaut mieux pour vous, croyez-moi.


  – Non, je ne peux pas fermer les yeux.


  – Que croyez-vous savoir exactement? demanda-t-il.


  Cassie ferma les paupières un instant, le temps de trouver le peu de courage qu’elle détenait encore pour tout lui dévoiler.


  – J’ai trouvé une enveloppe dans le bureau de votre chambre… j’ai tout lu et j’ai compris que vous changiez à la nuit tombée… même si j’ai du mal à croire que tout cela soit possible…


  Un long silence s’installa ensuite. Elle attendait une réaction de sa part, qu’elle soit furieuse ou non, mais rien de tout cela n’arriva.


  Le néant…


  Toujours et encore.


  – Vous n’étiez pas responsable de la mort de votre frère, Alex.


  – Taisez-vous! claqua-t-il avant de frapper la porte de son poing, ce qui fit sursauter brusquement la jeune femme.


  – Non, je ne peux pas…


  – Taisez-vous…


  La voix d’Alex se fit plus douce et elle se demanda pendant un instant comment elle avait fait pour ne pas avoir reconnu la voix du jeune homme plus tôt.


  – Alex, souffla-t-elle en plaquant les deux paumes de ses mains contre la porte. Laissez-moi vous aider.


  – Vous ne pouvez rien faire pour m’aider. Je suis condamné à rester cloîtré chez moi dès la nuit tombée…


  – Si, je peux vous aider.


  – Non.


  – Alors pourquoi avoir noté que vous aviez une solution pour rompre ce sortilège?


  Un petit rire s’échappa des lèvres du jeune homme.


  – Je vais vous effrayer, Cassie…


  – Dites-moi quoi faire. S’il vous plaît, insista la jeune femme. Je veux savoir ce que vous avez découvert.


  – C’est une chose impossible, Cassie.


  – Dites-le-moi tout de même, je vous en prie, Alex.


  – Vous êtes vraiment butée, vous!


  – Je sais. On me le dit souvent.


  À nouveau, elle perçut son faible rire. Alex devait se trouver juste derrière la porte, pensa-t-elle en esquissant un léger sourire.


  – Pourquoi faites-vous ça?


  – Pourquoi?


  – Oui? Ce n’est pas pour assouvir votre curiosité, j’imagine.


  Elle fronça les sourcils, elle-même consciente qu’elle se posait la question. Elle aurait très bien pu quitter la maison à cette triste découverte, mais elle était restée. Elle voulait l’aider. Était-ce un crime?


  – Non… je… tiens à vous Alex et je voudrais vous aider. Alors, dites-moi quoi faire pour rompre ce sort dont vous êtes prisonnier depuis tant d’années?


  – Ma grand-mère était une vieille sorcière cruelle, Cassie… mais elle croyait en l’amour véritable, l’amour pur… et seules les lèvres d’une femme au cœur pur pourraient me libérer de ce sortilège.


  – Ho! lâcha-t-elle, surprise avant de plisser le regard. Et vous pensez que mon cœur n’est pas assez pur pour vos beaux yeux?


  – Arrêtez, Cassie… quand vous verrez le visage du monstre que je suis, je...


  – Laissez-moi penser ce que je veux, Alex! Ouvrez la porte, s’il vous plaît, murmura-t-elle, troublée au plus profond de son être.


  Le silence reprit place. À quoi s’attendait-elle exactement? Elle n’en savait rien mais, le cœur battant à tout rompre, elle entendit le petit cliquetis du déverrouillage de la porte. Retenant son souffle, elle patienta un instant et posa la main tremblante sur la poignée.


  «Nous y sommes…»


  Lentement, elle ouvrit la porte et le vit. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres en contemplant le jeune homme qui lui tournait le dos.


  – Pourquoi désirez-vous voir une telle abomination?


  Elle n’avait pas pris conscience que ses jambes l’avaient portée jusqu’à lui. Lentement, elle leva une main hésitante vers son épaule et y posa ses doigts tremblants.


  – Laissez-moi en juger par moi-même, voulez-vous, murmura-t-elle en le tournant délicatement vers elle.


  La gorge nouée par l’angoisse de ce qu’elle allait découvrir, Cassie serra les dents jusqu’à ce qu’il fut visible à sa vue. Enfin…


  Elle fixa longuement son visage d’un rouge sang où une longue cicatrice difforme et immonde le divisait en deux. Cassie était surprise de découvrir une telle chose mais n’était pas effrayée. Quand elle plongea son regard dans l’océan de ses yeux, toutes ses réticences s’envolèrent et dans un geste qui vint du plus profond de son âme, elle se leva sur la pointe des pieds et écrasa ses lèvres sur les siennes.


  Pétrifié, Alex ne bougea pas. Il la laissa l’embrasser à sa guise, sachant pertinemment que rien n’arriverait. Personne ne pouvait le libérer de ce sortilège, pensa-t-il. Puis, lorsqu’elle s’écarta, le regard brillant de larmes et le sourire de la jeune femme l’incitèrent à porter une main sur son visage.


  – Mon dieu… Cassie… tu as… je…


  – Je suis convaincue à présent que mon cœur est pur, dit-elle en souriant avant de l’embrasser cette fois, avec passion et amour…


  


  


  


  «Illusion Amoureuse»


  


  


  Claire Walaert


  


  


  


  Sept mois s’étaient écoulés depuis que Sophie et moi avions déménagés à Noisy, petite bourgade calme et sans prétention située près de Dinant dans les Ardennes belges. Auparavant, nous vivions en collocation à Bruxelles, mais à la fin de nos études nous avions décidé de changer d’air, le besoin d’être au calme dans une petite ville se faisait sentir.


  Depuis plusieurs semaines, j’arpentais les villes environnantes à la recherche d’un emploi et, tous les jours, mon trajet me menait devant le château de Noisy{1}, immense bâtisse abandonnée depuis longtemps. Cet endroit imposant et étrange m’attirait, et chaque fois, je ne pouvais m’empêcher de m’arrêter pour le contempler à travers ses grilles de fer forgé. L’envie de visiter ce château devenait de plus en plus insistante, mais Sophie me mettait chaque fois en garde, me répétant sans cesse que c’était une mauvaise idée, que trop de mystère planait en ce lieu. Mais au lieu de me freiner, son avertissement renforçait ma fascination. Je me décidai donc de faire des recherches sur Internet, et trouvai enfin un site qui racontait l’histoire de ce lieu. Ce château avait appartenu à la famille Liedekerke-Beaufort en 1866 et, apparemment, des évènements étranges tels que des pendaisons et des meurtres s’y étaient déroulés. Était-ce simplement des légendes ou des dires dans le but d'éloigner les curieux? D’après les photos, tout ce qui s’y trouvait était totalement laissé à l’abandon, les images parlaient d’elles-mêmes, mais malgré tout, je sentais que cet endroit avait gardé des traces de son passé et que ses souvenirs y étaient imprimés.


  – Junes, laisse tomber tes idées farfelues!


  Junes, c’est comme ça que je m’appelais, Junes Dekens.


  Sophie n’était pas ravie que je m’aventure là-bas à cause des superstitions qui circulaient, mais j’étais décidée, il fallait que j’aille voir si les histoires qu’on avait lues étaient vraies. Satan en personne y vit-il vraiment? Je devais en avoir le cœur net.


  – J’en conclus que si je m’y aventure, tu ne viendras pas avec moi?


  – Tu as tapé dans le mille. Tu iras toute seule, ma belle.


  – Au fait, j’espère que tu ne m’en voudras pas, mais j’ai envoyé un mail à Florien. Il est Historien, il devrait pouvoir m’aider dans mes recherches. C’est son métier après tout.


  – Non, bien sûr que non. C’est mon ex… ok, mais on est restés amis. Profite de son savoir!


  Je tournai les talons non sans lui avoir lancé un sourire espiègle et un brin provocant.


  Après avoir roulé une bonne quinzaine de minutes, j’arrivai devant ce qui restait du somptueux portail et je décidai de me garer un kilomètre plus loin afin de ne pas me faire remarquer. J’avais repéré un endroit où le mur de pierres s’était écroulé, je parvins à l’escalader sans difficulté et je traversai le parc en direction de la bâtisse.


  Arrivée devant le château, je restai bouche bée. Il était immense. Lorsque je le contemplais du bord de la route, il m’avait paru plus petit. Les arbres et les plantes avaient pris possession de ce lieu majestueux.


  Une grande entrée, située au bas de la tour centrale qui domine le reste de l’architecture, présidait ce lieu, et sur chaque côté de celle-ci s’étendait le reste du château.


  De là où j’étais, je pouvais voir que presque toutes les fenêtres étaient cassées, et des traces de pneus plus ou moins récentes marquaient le sol humide. Après plusieurs minutes, subjuguée par ce bâtiment pourtant en piteux état, je me décidai d’y pénétrer.


  L’entrée de ce château avait dû être magnifique. Une coupole dominait le plafond, elle était peinte en bleu azur et des moulures blanches partaient de son centre pour retomber harmonieusement jusqu’à la naissance des murs. Mais le temps avait fait son œuvre et la peinture pelait, laissant de grandes cicatrices blanches. Je m’avançai jusque devant le grand escalier de bois qui desservait les étages, m’y engageant avec précaution, le tout était de ne pas passer à travers les marches vermoulues.


  Le premier étage n’avait bizarrement pas autant vieilli que le reste. Il était décati, certes, mais les murs étaient toujours en bon état, et de vieux tableaux représentant des personnages recouvraient les cloisons tout le long du couloir. Certainement les portraits des anciens propriétaires; l’un d’entre eux m’attira plus que les autres, c’était la peinture d’un jeune homme à la coupe courte et classique, aux cheveux châtain et aux yeux sombres. Il était beau et il dégageait de lui une telle douceur… Mon regard fut soudain attiré par une lumière qui se diffusait du dessous d’une porte. Je m’avançai prudemment et entrai dans une très grande pièce qui paraissait être un bureau encore utilisé, des bougies allumées étaient posées sur un secrétaire me faisant face. Une photo trainait sur le sol et en m’avançant, je pus me rendre compte que c’était un cliché récent du bel homme du portrait. Mais comment était-ce possible? Je la pris et la fourrai dans ma poche en me disant que je l’examinerai plus tard et qu’en repartant dans le couloir, je vérifierai la date du tableau. Je m’avançai vers la bibliothèque pour y découvrir les trésors qu’elle renfermait. Je glissai mes doigts sur le dos des ouvrages, tout en découvrant les titres de chacun d’eux.


  – Que faites-vous ici? fulmina une voix d’homme derrière moi.


  Je me retournai en émettant un cri de peur et je restai sans voix en reconnaissant l’homme du portrait et de la photo. Prise au dépourvu, je ne savais que lui répondre. Mon cœur battait la chamade.


  – Alors comptez-vous me répondre, ou êtes-vous décidée à rester là sans rien dire?


  Je mis un moment avant de pouvoir réagir, je le dévisageai, cherchant une réponse à une telle ressemblance.


  – Excu… excusez-moi, je ne savais pas que le château était habité… je pensais qu’il était abandonné.


  – C’est une propriété privée, mademoiselle, et c’est bien trop dangereux pour que vous vous y promeniez.


  – Oh! Pardon, je ne savais pas qu’il y avait encore des propriétaires. Je passe souvent devant et je voulais en connaitre le passé. Je ne reste pas plus longtemps alors. Pardonnez-moi… monsieur?


  – Excusez mon impolitesse, je me nomme Tristan Beaufort, et vous, mademoiselle, quel est votre nom?


  Beaufort… Beaufort… où est-ce que j’avais déjà entendu ce nom?


  – Vous êtes toujours avec nous? Avez-vous un nom ou dois-je vous appeler la belle inconnue du château?


  Sa voix me fit sortir de mes pensées et je me rendis compte que je me trouvais de nouveau devant lui à ne rien dire.


  – Pardon, heu… Je m’appelle Junes, Junes Dekens. Excusez ma curiosité, mais vous ressemblez tellement à l’homme du tableau qui se trouve au fond du couloir que ça en est perturbant.


  – C’est normal, je suis son descendant et, effectivement, je lui ressemble beaucoup. Venez maintenant, le soleil se couche et ce lieu est dangereux la nuit tombée. Des squatteurs s’y introduisent parfois et ils sont loin d’être commodes. C’est pour ça que je suis venu vivre ici.


  – Vous êtes donc le propriétaire?


  – Oui, depuis peu. Allons-y, je vous raccompagne vers la sortie.


  Je le suivis docilement, sans oublier de regarder discrètement la date du tableau. 1867.


  Il ne dit plus un mot avant que nous ayons atteint la porte d’entrée. De temps en temps, il me jetait un coup d’œil par-dessus son épaule. Son regard était dur, mais il ne pouvait cacher la douceur qui émanait de lui.


  – Je vous dis au revoir, chère Junes. Je vous laisse ici.


  – Eh bien au revoir alors, peut-être nous recroiserons-nous un jour.


  Lorsqu’il me fit sortir de la maison, je lui adressai un signe timide de la main accompagné d’un sourire béat avant de tourner les talons.


  Après avoir remonté l’allée d’une cinquantaine de mètres, je me retournai pour le regarder une dernière fois, mais il n’était plus à l’entrée et la porte était close.


  Une fois installée dans ma voiture, je ressortis la photo. Une date au dos m’indiqua qu’elle avait été prise il y a une dizaine d’années. Pourtant, l’homme qui figurait dessus était le parfait sosie de celui que j’avais vu quelques minutes auparavant.


  En rentrant, je racontai à Sophie ma rencontre avec le nouveau châtelain, je lui expliquai que cette maison n’avait rien de démoniaque et qu’au contraire, Tristan était un homme charmant. Je la laissai pour aller me coucher, mais ne parvins pas à m’endormir. Je ressentais une présence, pas loin. Je me levai, m’approchai de la fenêtre, mais n’aperçus rien de particulier. En me recouchant, cette sensation d’être épiée ne me quitta pas, mais la fatigue me gagnant, je finis par m’endormir.


  Les jours qui suivirent ma rencontre avec Tristan, je ne parvins pas à le chasser de ma mémoire, impossible de penser à autre chose, il avait un «je ne sais quoi» qui me plaisait énormément et qui m’avait touchée. Et chaque soir en me couchant, je ressentais une présence; cette sensation m’obsédait, me mettait mal à l’aise. Que se passait-il? J’avais beau scruter par la fenêtre, je ne voyais jamais personne.


  Je ne savais pas pourquoi, mais depuis mon intrusion au château je ne trouvais plus le sommeil; mes nuits étaient agitées par des songes dont je ne me souvenais plus au réveil. Sophie se rendit compte de mon état de fatigue; elle me conseilla d’aller dormir plus tôt. Elle avait remarqué que quelque chose en moi ne tournait pas rond.


  Un matin, je me réveillai encore plus fatiguée, mes rêves avaient apparemment été plus puissants que les autres fois. D’ailleurs, l’état de mon lit le prouvait bien, mon oreiller et ma couette gisaient au sol, jusqu’à mon drap-housse que je retrouvai roulé en boule à mes pieds.


  Tel un zombie, ce matin-là, je me dirigeai vers la salle de bain, tentant de me rafraîchir pour dissiper la fatigue qui me clouait au sol, puis je m’habillai afin d’avoir un air décent pour déjeuner avec Sophie.


  – Waouh… me dit Sophie en rigolant. Tu as vu ta tête ce matin? Tu es ressortie hier soir pour faire la bringue ou quoi?


  – Même pas! J’ai passé une nuit difficile à cause d’un rêve, et le pire c’est que je ne m’en souviens pas.


  – Prends un café, ça te fera du bien! Au fait, on a déposé un colis pour toi ce matin. Je l’ai mis sur la table du salon. Sur ce, salut! Je suis partie!


  Effectivement, sur la table se trouvait un paquet soigneusement emballé. Mais de qui venait ce cadeau? Quand je l’ouvris, je découvris un livre intitulé«Les Larmes Rouges». Pourquoi m’offrir un roman? En le retournant, un feuillet tomba du livre.


  


  Chère Junes, je suis désolé de vous avoir chassé de cette manière. Les lieux sont plus calmes maintenant, me feriez-vous le plaisir de revenir au château un de ces jours?


  P-S: Je vous ai envoyé le livre que vous regardiez dans la bibliothèque lorsque je vous ai fait peur. J’ai pensé qu’il vous plairait.


   Tristan


  


  Je laissai le roman sur la table basse, et, en remontant dans ma chambre, je remarquai sous une pile de courrier, la photo que j’avais subtilisée chez Tristan. Je la pris dans mes mains et caressai son visage en soupirant. Je savais bien qu’une fille comme moi n’aurait jamais la chance de vivre une histoire d’amour avec un homme aussi beau que lui.


  Tout en lui me plaisait. Son côté ténébreux, son visage, son charisme aussi, même s’il était sans doute très mystérieux. Je ne savais pas pourquoi je réagissais ainsi, mais quand je regardais sa photo, mon cœur s’emballait, ce qui était totalement ridicule puisque je ne l’avais vu qu’une fois.


  Je passai le reste de la journée à astiquer la maison de fond en comble pour essayer de rester éveillée, m’efforçant d’oublier la photo et la lettre que j’avais soigneusement rangées dans le livre. Finalement, je terminai l’après-midi dans le fauteuil à lire le roman que Tristan m’avait envoyé: une histoire de châtelain vampire hors du commun. Ça me fit même un peu rire, car mon châtelain lui aussi était hors du commun et parce que l’héroïne du livre faisait des rêves de plus en plus étranges, de la même manière que mes nuits étaient agitées par des songes désagréables. Eh bien! Il a vraiment su choisir le roman! Et comme une adolescente, je n’avais pas pu m’empêcher de mettre son cliché en guise de marque-page.


  Soudain, j’entendis la voix de Sophie m’appeler. Elle était lointaine, assourdie. J’essayai de me réveiller, mais c’était trop dur. Pour une fois que je dormais paisiblement.


  – Junes? Junes, réveille-toi! Juuuunes…


  – Laisse-moi dormir s’il te plaît!


  – Nous ne sommes pas seules, ma belle, réveille-toi.


  À l’instant où j’ouvris les yeux, je fis un bond dans mon fauteuil. Il était là, devant moi. Je les regardais tous les deux, tour à tour, me rendant bien compte que je devais avoir l’air d’une idiote, la bouche ouverte de stupéfaction. Mon regard se dirigea immédiatement vers le livre qui, une chance pour moi, s’était refermé, masquant mon marque-page à leur vue.


  – Tu as eu mon paquet à ce que je vois?


  – Comment as-tu su où j’habitais?


  Mon amie nous regarda à tour de rôle, se demandant comment et où j’avais pu le connaître.


  – Je me suis renseigné, mais bizarrement je n’ai pas fait le lien quand Sophie m’a proposé de venir ici. Je n’ai compris que lorsque je t’ai vue endormie. Tu étais si belle et si paisible.


  Après cette remarque, il me fallut quelques instants avant de reprendre mes esprits.


  – Vous vous connaissez tous les deux? me demanda-t-elle.


  – On peut dire ça, oui. Je l’ai rencontré quand je suis allée au château. C’est le propriétaire.


  – Ah oui? lui demanda-t-elle.


  – Bon, je dois vous laisser, leur lançai-je en me levant sans même les regarder. Je vais me rafraîchir et je pars, on m’attend ce soir.


  Au moment où je me relevai du fauteuil pour monter dans ma chambre, Sophie m’interpella.


  – Ben non, reste! Je suis passée au chinois d’à côté et j’ai pris à manger pour nous trois.


  – Ok, je mange avec vous, mais après je file.


  – Et tu vas où après?


  – Je comptais sortir en boîte de nuit, lui rétorquai-je. Je ne savais pas quoi faire devant cet homme qui me rendait complètement dingue par sa présence. Son charisme et son sourire faisaient battre mon cœur si fort que j’avais l’impression qu’il voulait sortir de ma cage thoracique; ça devenait de la torture de rester devant lui, je ne pouvais contrôler mes réactions face à mes sentiments qui grandissaient, voilà pourquoi la fuite était plus facile.


  En prenant ma douche, plusieurs questions me prirent la tête.


  Pourquoi était-il ici?


  Est-ce qu’il y avait quelque chose entre eux?


  Comment l’a-t-il connue?


  Était-ce simplement une coïncidence?


  Après trente minutes de doutes et de questionnements, je finis par descendre. Lorsque j’arrivai en bas de l’escalier, Tristan ne me lâcha pas du regard, il me dévisagea et finit par me sourire.


  Pendant que nous dînions, Tristan expliqua à Sophie comment nous nous étions connus et la manière dont il m’avait fait peur ce soir-là. Ils finirent tout de même par m’expliquer qu’ils s’étaient rencontrés sur le lieu de travail de Sophie et qu’ils avaient rapidement sympathisé.


  Tristan ne cessait de me regarder, ce qui mettait mon amie mal à l’aise. Je fis mine à plusieurs reprises de regarder ma montre pour leur faire comprendre que je n’allais pas tarder à partir.


  – Tu es attendue ou quoi? Vu ta tenue, je dirais que oui! Une robe noire, des bottes noires à hauts talons, et en plus… maquillée… tu as rendez-vous?


  – Oui. Tristan, je passerai vous voir, mais je ne sais pas quand je pourrai. Il se fait tard. Je suis désolée, je dois partir sinon je vais être en retard.


  Je pris mon sac, mes clefs et filai sans demander mon reste. Je m’enfuyais de chez moi tellement il était difficile et gênant d’être dans la même pièce que lui. Tout en me dirigeant vers la porte, je sentais le regard de Tristan sur moi, mais je décidai tout de même de continuer mon chemin sans me retourner.


  Je choisis d’aller m’étourdir dans la boite dont j’avais souvent entendu parler. C’était un night-club qui diffusait de la bonne musique rétro, et en plus c’était une Ladies Night{2}!


  Florien, l’ex-petit ami de Sophie, s’y trouvait et il profita de ma présence pour m’inonder de questions sur sa bien-aimée. Nous étions toujours en train de discuter quand j’aperçus Tristan, assis dans un des canapés, me dévorant des yeux. Je lui souris, il me sourit et je continuai ma conversation.


  Au bout d’un moment, je me rendis compte que je n’écoutais plus les plaintes de Florien, mais que mon attention était sans cesse attirée par Tristan. Je m’excusai donc auprès de mon ami et j’allai à sa rencontre.


  – Comment se fait-il que tu sois ici?


  – Tout comme toi, j’avais envie de sortir.


  – Je peux m’assoir près de toi?


  Il me montra la place à côté de lui en me souriant. Pendant des heures, nous discutâmes de tout et de rien et rîmes de bon cœur. En plus d’être incroyablement séduisant et sexy, il était marrant et cultivé. Que demander de mieux?


  Durant toute la soirée, il me montra des marques de douceur et d’affection, en prenant ma main, caressant mon bras, allant même jusqu’à effleurer mon visage du bout des doigts, ce qui avait suffi à m’électriser. Je ne savais plus quoi faire tellement la tension et l’exaltation montaient entre nous. Mais que pouvait-il bien me trouver?


  La chaleur étant terriblement pesante, nous décidâmes de continuer notre conversation à l’extérieur, peut-être profiterait-il de cette intimité pour me montrer réellement ce qu’il ressentait, mais Florien en avait décidé autrement et, dans sa peine, vint nous séparer. Il semblait désespéré. Tristan me laissa seule avec mon ami, mais malgré mes efforts, je ne parvins pas à remonter le moral de Florien et, pour le réconforter, je lui attrapai la main avec douceur. Ce qui n’eut pas l’air de plaire à Tristan qui s’était retourné vers nous à ce moment-là. Il fronça les sourcils d’un air désapprobateur, et rentra dans la boite de nuit. Je me dis qu’il fallait que je file le voir dès que j’en aurais terminé avec Florien.


  – Tu le connais? me demanda Florien, qui commençait à se calmer.


  – Oui, depuis peu.


  – Écoute, j’ai fait les recherches que tu m’as demandées à propos du château et comme je le pensais, j’en avais déjà entendu parler.


  – Et?


  – Eh bien, des choses anormales se sont passées là-bas, je ne peux pas t’en parler maintenant, mais viens me voir au bureau à l’occasion. Promets-moi de faire attention à toi. L’homme que tu fréquentes est lié de près ou de loin à certaines histoires.


  – Tu dois te tromper. Il est doux et gentil.


  – J’espère, mais sois prudente!


  Après un long soupir de désespoir – il connaissait mon obstination –, il tenta de dédramatiser.


  – Tu as vu sa tête quand tu as pris ma main? Je pense qu’il y a de la jalousie dans l’air!


  Déstabilisée par cette affirmation, je me mis à bégayer et Florien, voyant que je ne savais quoi lui répondre, partit dans un formidable éclat de rire. Mon ami en partie consolé et moi à présent soucieuse, je devais retrouver Tristan, mais le reste de la soirée ne se passa pas comme elle avait commencé.


  Son comportement était étrange. Il m’évitait sans cesse et pourtant il ne me lâchait pas des yeux. Effectivement, j’avais bien vu que mon geste tendre envers Florien lui avait déplu, serait-il jaloux comme le croyait mon ami? C’est ce que je pensais, mais était-ce bien nécessaire d’avoir un comportement pareil?


  Vers trois heures du matin, la fatigue prenant le pas, je décidai de partir. J’essayai de croiser une dernière fois le regard de Tristan quand, à ma grande surprise, je me rendis compte qu’il n’était plus là. Je quittai donc la boite encore plus dépitée qu’en arrivant.


  Une fois ma voiture garée devant chez moi, je posai ma tête sur le volant en réfléchissant à la réaction et à la jalousie subite de Tristan. Pourquoi m’avait-il évité toute la fin de la soirée, s’était-il fait de fausses idées sur Florien et moi? Il aurait dû m’en parler, ça aurait été plus simple. Ça collait bien entre nous. Enfin, c’est ce qu'il me semblait.


  Je relevai la tête pour vérifier mon maquillage dans le rétroviseur et fus surprise de découvrir, garée juste derrière moi, une voiture qui n’y était pas il y a quelques secondes. Le son de mon autoradio avait certainement dû camoufler le bruit du moteur. Après réflexion, je me rendis compte que ce n’était autre que celle de Tristan, la même voiture que j’avais vue devant le château. Mais apparemment, personne n’était dedans. Je me décidai à rentrer. Je n’avais pas encore claqué la portière, qu’il était là devant moi.


  – Il faut que tu m’expliques tes changements de comportement, Tristan. Je ne comprends pas, on a passé une bonne soirée, puis, subitement tu m’évites et maintenant te voilà. Alors, dis-moi ce que j’ai fait?


  – Je suis désolé d’avoir agi comme ça, mais je ne voulais pas m’immiscer entre toi et ton petit ami. Je voulais m’assurer que tu étais bien rentrée!


  – Mon quoi? lui rétorquais-je en rigolant. Il n’est rien pour moi, c’est l’ex de Sophie et il pleure pour elle, pas pour moi.


  – Me voilà rassuré alors, me dit-il à la fois heureux et gêné.


  Il s’approcha pour prendre ma main dans la sienne, en souriant, apparemment content de ce qu’il venait d’apprendre.


  – Junes, sache que tu es ce que j’ai toujours recherché. Tu es belle, marrante, cultivée, tu te moques du regard des autres. De plus, le jour où tu m’es apparue pour la première fois, mon souffle fut coupé par ta magnificence et j’ai cru que mon cœur avait cessé de battre. Depuis, j’ai perdu la raison, tu es dans mes pensées à longueur de journée et tu hantes mes nuits, mes rêves, mon esprit et surtout mes sentiments. Tu as eu raison de mon âme et je ne veux plus concevoir ma vie sans toi.


  Il s’avança encore et m’embrassa tendrement et sensuellement; je me collai à lui en lui rendant à mon tour son baiser. Il se recula et sur son visage je vis le plus beau des sourires. Mon cœur se mit à battre tellement fort, que j’eus l’impression qu’il allait s’échapper de mon corps.


  – Me voilà rassuré, je sais que tu es bien rentrée! Va te reposer maintenant, tu es fatiguée. J’aimerais que tu penses à ce que je viens de t’avouer. Me rejoindras-tu demain?


  – Certainement, oui! lui répondis-je en rougissant. Bonne nuit!


  Je me dirigeai vers la maison, luttant contre mon envie d’être près de lui, quand il m’interpella.


  – Junes… tu me manques déjà.


  – Bonne nuit, Tristan.


  – Bonne nuit, ma belle.


  Une fois entrée dans la maison, je refermai la porte et, y appuyant mon dos, je pris une grande respiration. Je n’arrivai toujours pas à imaginer que le fruit de mes désirs s’était réalisé.


  Durant la semaine qui suivit, Tristan ne me laissa pas l’occasion de lui rendre visite au château. Tous les matins, comme convenu, et pour préserver le secret de notre relation, nous nous rejoignions à l’orée du bois qui bordait sa propriété et nous passions nos journées à nous promener et à nous étreindre dans des baisers langoureux.


  Sur mes recommandations, Florien avait renoué sa relation avec Sophie et ils se retrouvaient chaque jour, ce qui me permettait de m’éclipser plus facilement.


  Mes cauchemars étaient plus présents que jamais, mais je n’en avais toujours aucun souvenir au réveil. Seraient-ce des rêves prémonitoires? J’avais déjà entendu dire que lorsqu’on fait un songe et que l’on ne s’en souvient pas, c’est qu’un jour ou l’autre on allait le vivre!


  Un soir, Sophie et moi étions seules. Elle m’avoua qu’elle nous avait démasqués et j’en profitai donc pour lui expliquer la passion qui existait entre Tristan et moi. Je lui révélai la frénésie qui nous habitait au moment où nos corps se touchaient, et le combat que nous menions mentalement afin de ne pas les laisser nous guider. J’avouai également à mon amie l’intensité des sentiments de Tristan à mon égard et lui expliquai que ça me paraissait surnaturel d’aimer et d’être aimée aussi intensément que cela. Nous terminâmes la soirée à discuter de nos amants, un verre de vin à la main.


  Le lendemain matin, je me décidai à faire une surprise à Tristan en allant le retrouver chez lui. Je me triturai la tête, car je ne savais pas quoi mettre, mais pour finir j’optai tout de même pour une robe blanche en lin avec des ballerines blanches.


  Arrivée devant le château, je me rendis compte que Tristan avait commencé à le rénover et les travaux semblaient aller bon train. À peine sortie de voiture, je l'aperçus qui s’avançait déjà à ma rencontre. Il me prit la main et se contenta de me faire tourner sur moi-même. Il me mangeait du regard. Spontanément, il m’embrassa pour me dire bonjour.


  – Quelle belle surprise de grand matin!


  – Je me suis dit que je pouvais moi aussi venir de temps en temps. La vérité, c’est que je n’arrive plus à me passer de toi.


  Il me releva le menton du bout des doigts, et me sourit avec douceur. Approchant doucement son visage du mien, il posa ses lèvres fraîches sur les miennes. J’agrippai sa taille, l’invitant à continuer dans sa démarche et le poussant à aller de l’avant. J’entrouvris délicatement la bouche pour inviter sa langue à venir caresser la mienne, ce qu’il fit sans se faire prier. Il me tira plus fermement à lui et j’enroulai mes jambes autour de ses hanches afin que notre étreinte soit encore plus intense. Il me déposa au sol pour ensuite me porter comme une jeune mariée jusqu’à l’entrée.


  Lorsque nous atteignîmes le hall, je fus frappée par la beauté de la pièce. J’avançai, stupéfaite d’un tel changement en si peu de temps, la peinture bleue avait été refaite, les murs avaient récupéré leur beauté d’antan, tout était pratiquement identique aux décors que j’avais pu voir sur d’anciennes peintures publiées sur Internet.


  Il me fit entrer dans une pièce que je ne connaissais pas et qui devait être le salon et je fus surprise d’y découvrir une décoration des plus modernes.


  – Tu n’aimes pas la déco?


  – Si, au contraire, je suis juste étonnée que tu aies déjà pu faire autant en si peu de temps.


  – Presque un mois. Mais je te rassure, à part donner les directives je n’ai pas fait grand-chose. Il fallait que ça avance, ça me déprimait de voir le château de ma famille dans un état pareil.


  Il me montra ensuite les quartiers qui avaient déjà été restaurés. Mais la pièce que je préférais était de loin la bibliothèque dont les boiseries avaient retrouvé leur splendeur. Je me perdais dans la multitude de livres qu’elle contenait. Tristan finit tout de même par me faire sortir de mes rêveries.


  – Junes?


  – Mmm…


  J’eus à peine le temps de me retourner vers lui qu’il me souleva, prêt à continuer là où nous nous étions arrêtés. Ses mains vinrent explorer mon dos avec de douces et tendres caresses, il me serra contre son torse musclé; je l’étreignis à mon tour.


  Dans un dernier baiser, il me déposa, m’entraîna par la main à l’étage, et nous montâmes l’escalier refait à neuf, qui ne poussa pas le moindre grincement à notre passage.


  Arrivée à la dernière marche, je le retins et le tirai à moi pour qu’il m’embrasse encore. Il ne se fit pas prier, et caressa mon dos avec douceur et tendresse, puis il glissa une main dans mes cheveux tout en me serrant contre lui. Il me prit la main et m’entraîna vers une pièce que je ne connaissais pas, et où se trouvait un superbe lit à baldaquin garni de draps de soie bordeaux. Tristan me tira à lui, prenant d’abord le temps de plonger son regard dans le mien, il se pencha ensuite vers le creux de ma nuque et l’embrassa de plusieurs baisers doux et légers. Il fit doucement glisser la bretelle de ma robe et continua sa cascade de baisers. À ce moment-là, mon corps lui obéissait, la tête en arrière, incapable de bouger, je savourais les baisers qu’il m’offrait. Le bout de ses doigts effleura ma joue pour m’inciter à le regarder, certainement pour s’assurer que j’étais prête à le suivre et à me donner à lui. Il m’entraîna doucement vers le lit, sans quitter mon regard, et détacha ma robe qui tomba sur le sol. Je me couchai sur le lit, le regardant retirer ses vêtements. Il s’installa à côté de moi et, avec une douceur inouïe, caressa mon ventre du bout des doigts, contournant mon nombril sur lequel il déposa quelques baisers. Je sentais qu’il voulait accélérer le rythme et lorsqu’il tourna vers moi un regard interrogateur, je lui fis un signe affirmatif de la tête. Sans plus attendre, il me fit l’amour avec passion jusqu’à ce que nos corps, moites de plaisir, épuisés de jouissance, s’écroulèrent, vidés. Nous restâmes l’un contre l’autre, le temps de reprendre notre souffle. Il se tourna vers moi pour me prendre délicatement dans ses bras et, après un dernier baiser, je m’endormis rapidement, tellement je me sentais sereine.


  Je me réveillai en entendant de l’eau couler. Tristan n’était plus à côté de moi, il prenait une douche dans la salle de bain attenante à la chambre. Je me levai et le regardai en m’appuyant contre le chambranle de la porte, il se tourna vers moi et, sans un mot, ouvrit la porte de la douche pour m’inviter à le rejoindre. Il m’embrassa, l’eau coulant sur nos visages, et me chuchota à l’oreille:


  – Merci ma belle.


  – Mais de quoi?


  – De m’avoir fait l’amour comme ça.


  C’est ainsi que nous prîmes notre douche, nous caressant et nous savonnant en douceur.


  Ce soir-là chez Tristan, nous avons fait l’amour trois fois et chaque fois avec autant de passion que la première. Mais je vis que son air devenait de plus en plus soucieux au fur et à mesure que la soirée avançait.


  – Que se passe-t-il, Tristan, tu as l’air mal à l’aise, quelque chose ne va pas? Tu sais que tu peux m’en parler.


  – Je sais, mais il y a encore certains secrets de ma vie que je ne peux te dévoiler, mais sache une chose… je t’aime Junes, je ne veux pas te perdre.


  – Je t’aime aussi, mon beau châtelain. Et quoi que tu aies à me dire, je serai là pour t’écouter quand tu te sentiras prêt.


  Au petit matin, je fus réveillée par le soleil qui réchauffait mon visage. En tâtonnant à côté de moi, je me rendis compte que Tristan n’était plus là.


  – Ne le cherche pas, il n’est pas là pour l’instant!


  Je fis un bond dans le lit, maintenant le drap contre ma poitrine, et je vis une jeune femme assise sur une chaise en face de moi. Son visage était beau, mais ses traits reflétaient la méchanceté! Ses yeux étaient maquillés de noir et elle était vêtue dans un style gothique assez chic.


  – Je ne veux pas paraître impolie, mais qui es-tu? Et au passage, ça te prend souvent de regarder des femmes nues dormir?


  – Je suis Isadora, une vieille amie de Tristan, et bien sûr j’ai remarqué ta nudité, mais j’aime voir de mes propres yeux celles que Tristan choisit pour partager son lit!


  – Il sait que tu es là?


  – Aux dernières nouvelles… mmm… NON! Je suis censée être partie, mais je suis venue récupérer certaines choses m’appartenant.


  – Et je ne pense pas que tu les aies oubliées dans cette pièce. Alors laisse-moi s’il te plaît.


  Elle se leva, me lançant un regard mauvais, et me toisa, un sourire narquois sur les lèvres.


  – Si tu cherches ton bellâtre, il est parti te chercher un petit-déjeuner en ville. Comme c’est mignon, n’est-ce pas?


  Isadora quitta la pièce dans un rire cynique et froid qui me donna des frissons.


  Je m’habillai aussi vite que je pus, au cas où cette femme viendrait encore m’importuner et je descendis voir si elle avait bien quitté la maison. Parvenue dans le salon, je me rendis compte qu’effectivement elle n’avait pas quitté les lieux, elle était installée comme un pacha sur le fauteuil face à la télévision. Elle leva la tête en m’entendant entrer, et se remit à sourire ironiquement. Je ne savais pas pourquoi, mais il était certain que cette femme ne m’aimait pas, même si elle ne me connaissait pas.


  En avançant vers la cuisine je me rendis compte qu’elle me suivait. Que me voulait-elle encore? Je me penchai dans le frigo pour prendre une bouteille d’eau et au moment où je refermai la porte… elle était à nouveau là, face à moi!


  – Écoute, je ne sais pas ce que je t’ai fait, mais tu ne veux pas me lâcher? Tu étais affalée dans le fauteuil et bien retournes-y!


  – Tu te crois maligne et tu penses tout savoir, mais laisse-moi te dire que tu ne sais rien. Ça fait quelque temps que tu te la coules douce avec Tristan. Tu penses le connaître, mais dis-moi ce que tu sais de lui?


  Surprise par sa question, je restai muette. Elle en tira vite des conclusions.


  – Tu vois? C’est bien ce que je dis, tu ne sais rien! Moi je le connais depuis longtemps et crois-moi tu n’es qu’un amuse-bouche pour lui. Tu es juste un passe-temps sexe, sinon qu’est-ce que tu aurais de plus à lui offrir? Tristan ne recherchera jamais de petite amie.


  Ça suffisait! J’en avais ras le bol de l’entendre déblatérer avec autant de méchanceté. Elle croyait peut-être que j’allais rester là à ne rien dire?


  – Je ne suis peut-être qu’un passe-temps sexe, mais apparemment il sait choisir ses passe-temps!


  Au moment où je terminais ma phrase, ses yeux changèrent, ils prirent une teinte rougeâtre et les veines autour de ses yeux se gonflèrent de sang. Sans que j’aie le temps de réagir, elle me sauta dessus et me plaqua au sol. Ma tête cogna avec force sur le carrelage. Elle respirait de plus en plus vite, et me tenait tellement fermement que je n’arrivais pas à me débattre.


  – Alors, Junes, tu fais moins l’intéressante tout d’un coup! Quand je te dis que tu ne sais rien. Tu ne fais pas partie de notre monde alors va-t’en avant que l’irréparable ne se produise.


  Elle ferma les yeux, humant quelque chose, et je remarquai que ses traits n’avaient plus rien d’humain. Je profitai de cette diversion pour me libérer de sa poigne et m’enfuis à toute allure, de peur de ce que cette femme était capable de m’infliger.


  Je courus vers ma voiture, et, malgré la distance qui nous séparait, je l’entendis me dire que si je tentais de revoir Tristan, elle me retrouverait où que j’aille. Elle termina en m’annonçant d’un ton brusque que Tristan était à elle.


  Je roulai jusqu’à la maison aussi vite que je pus et y entrai en trombe, à bout de souffle et remplie de peur.


  Dans le salon, Sophie et Florien étaient en train de se bécoter. Sophie releva la tête vers moi, se demandant ce qui se passait et remarqua une tache sur mon épaule.


  – Junes, mais tu saignes! Que s’est-il passé?


  Je lui expliquai simplement que j’étais tombée en me prenant les pieds dans une racine d’arbre, mais que ce n’était rien de grave. Sophie soigna la plaie que j’avais à la tête, ne cherchant pas à en savoir plus.


  Prétextant la fatigue, je les laissai pour aller m’allonger afin de me remémorer tout ce qui s’était passé dans la matinée. Soudain, j’entendis des éclats de voix et des bruits de pas s’approcher. Tristan déboula en trombe dans ma chambre et se précipita pour vérifier la gravité de ma blessure. Je me reculai de mauvaise humeur.


  – Laisse-moi! Ça va!


  – Junes, je suis…


  – Je pense qu’il est temps que tu me parles de cette fille, de toi, et de ce que tu me caches. J’ai failli y passer ce matin avec cette tarée et la moindre des choses serait de savoir pourquoi.


  Il me regarda, inquiet. Il se leva et fit quelques pas, perdu dans ses pensées avant de revenir s’asseoir sur le bord du lit.


  – Tu ne te rends pas compte à quel point j’ai peur de te perdre en te dévoilant mon secret. Il est si lourd à porter et à garder, me confia-t-il triste et apeuré.


  – Parle ou tu m’auras perdue pour de bon.


  – D’accord, mais pas ici alors… s’il te plaît, demande-t-il avec douceur.


  Il me fit monter dans ma voiture, et me conduisit jusqu’à l’orée du bois. Je m’y avançai sans l’attendre. Je patientai plus loin pour avoir enfin les explications. Il hésita un instant, mais finit tout de même par parler.


  – Junes, je ne suis pas la personne que tu crois, je ne suis… il y a tellement de choses à te dire que je ne sais pas par où commencer. Et je suis certain qu’une fois que je t’aurai tout dit, tu partiras, et si tu ne le fais pas c’est que tu es folle.


  – Laisse-moi juger de ma folie et contente-toi de commencer par le début. Je ne suis pas une nunuche, ni une bonne sœur, je suis assez forte pour entendre et supporter tes confidences, quelles qu’elles soient, tu peux me croire, je ne compte pas m’enfuir.


  Je le vis encore hésiter.


  – Je pense que la meilleure chose à faire pour que tu comprennes, c’est de te montrer une part de moi.


  Il me tourna le dos un instant avant de me faire face à nouveau, je reculai de quelques pas, stupéfaite par ce que j’avais devant moi. L’homme que j’aimais, et avec qui j'avais fait l’amour, n’était autre qu’un… qu’un vampire!


  – Comment… Tristan… comment…? J’ai toujours cru que tout ça n’était que fiction, imaginaire… irréel… et comment as-tu réussi à me cacher cette part de toi aussi longtemps? J’aurais dû le voir!


  À bout de force, je m’avançai vers l’arbre le plus proche et m’y appuyai. Tristan s’approcha de moi, incertain de mes réactions.


  – J’ai toujours fait en sorte que tu ne le voies pas. À chaque fois que nous faisions l’amour, je luttais pour que mes crocs ne sortent pas ou dans le cas contraire, pour que tu ne les remarques pas. Je suis la personne que tu as vue sur le tableau.


  – M’as-tu déjà mordue?


  – NON, bien sûr que non, me répondit-il outré.


  – Alors de quoi te nourris-tu? Je te pose la question, même si je me doute de la réponse, mais j’ai besoin de te l’entendre dire.


  – De sang humain, mais jamais… toi. Jamais je n’aurais pu te mordre.


  Je me frottai les tempes, tentant d’assimiler ce que je venais de voir et je dus reprendre mes esprits lorsqu’il m’annonça qu’il avait autre chose à m’avouer.


  – Au point où j’en suis, dis-moi le reste.


  – Je suis damné. Il y a de ça plusieurs années, je me suis attaqué à une jeune femme et il s’avère qu’elle n’était autre qu’un ange venu libérer des âmes. Elle a voulu me punir de mon acte et maintenant, à chaque éclipse lunaire ou solaire, je me transforme en un monstre pire que celui que je suis déjà. Je deviens une bête-vampire, une bête féroce qui attaque tout ce qui bouge et suce le sang de ses victimes jusqu’à la dernière goutte. Rien ne m’arrête, Junes! Je n’ai pas encore trouvé de remède pour ça. Je peux dominer le vampire qui est en moi, mais pas la bête.


  Devant de tels aveux, je restai sans voix, j’avais tellement de questions à lui poser.


  – Maintenant que je t’ai dit tout ça, je suppose que c’est le moment où tu vas partir…


  – Je ne sais pas! Ma raison me dit de partir, mais mon cœur me dit de rester. Je devrais fuir, mais je n’y arrive pas. Je sais pourtant que tu peux être dangereux pour moi. Et c’est à cause de ça que cette folle d’Isadora m’a attaquée?


  – En partie oui, c’est aussi un vampire et depuis des années, elle veille sur moi lors des éclipses. Elle a toujours été là pour moi et quand elle t’a vue débarquer, ça l’a rendue dingue. Mais je ne comprends pas, malgré tout, pourquoi elle a eu une telle réaction, elle a quitté les lieux en colère et je ne pense pas qu’elle reviendra. Je crois qu’elle a fait ça pour toi. Pour te faire fuir, pour te protéger de moi.


  – Et quand est-ce que tu comptais me confier tes secrets?


  – J’ai déjà essayé de te le dire. J’ai tenté de te faire comprendre ce que je suis au travers du livre que je t’ai offert. Le châtelain est un vampire, et je pensais qu’en lisant ça, en réfléchissant à la photo que tu as chez toi et au tableau qui est chez moi, tu ferais le rapprochement.


  – Désolée, mais je ne croyais pas à l’existence des vampires, comment voulais-tu que je comprenne?


  Après avoir pris quelques minutes pour réfléchir, je ne savais toujours pas ce que je devais faire. Pourtant, il me fallait prendre une décision.


  – Écoute, je rentre chez moi pour ce soir Tristan… seule! Je t’aime à un point dont tu n’as même pas idée, je sais que je ne suis pas juste un passe-temps pour toi, sinon tu te serais déjà attaqué à moi, à mon sang. Tu es tout pour moi, tu es mon âme sœur et je l’ai compris il y a déjà un bon moment. Alors, laisse-moi le temps d’y réfléchir, le temps de remettre mes idées en place, de digérer tout ça. Je ne suis pas certaine de tout comprendre en ce moment. Je t’aime d’un amour infini. Mais là, j’ai envie d’être seule… tu comprends?


  – Bien sûr… je ferais la même chose que toi dans un cas pareil, mais sache que je t’aime aussi et que jamais je ne pourrais te faire le moindre mal.


  – Ça, j’en suis sûre, tu as déjà eu l’occasion et pourtant tu n’en as rien fait.


  Avant de partir, je m’approchai de lui et l’embrassai malgré ses crocs qui dépassaient légèrement de sa bouche. Je me reculai après ce doux baiser et partis en courant vers ma voiture.


  Je roulai pendant des heures sans m’arrêter pour essayer de me vider la tête. Mes pensées repassèrent par les sentiments que j’avais éprouvés ces dernières semaines: la peur, l’amour, la tristesse et la colère, mais à chaque fois, je revoyais l’homme que j’aimais et qui m’avait ouvert son cœur. Chaque problème a sa solution. Je ne vaudrais pas mieux que ce soi-disant ange en lui tournant le dos maintenant. Malgré la peur que cette relation me procurait, je ne voulais pas le perdre, comme quoi, le dicton qui dit que l’amour rend aveugle était vrai.


  Au moment où je m’apprêtais à l’appeler pour lui annoncer ma décision, je me rendis compte que, dans la précipitation, j’avais oublié mon portable chez moi.


  Je pris donc la route du château. Il était tôt, mais le connaissant, il devait sûrement être réveillé.


  J’arrivai dans son allée au moment où il s’apprêtait à partir. Il avait déjà un pied dans sa voiture. Il claqua la porte et arriva vers moi décidément en colère.


  – Mais tu es folle? me cria-t-il.


  – Je sais que je ne prends peut-être pas la meilleure décision, mais je ne veux pas te perdre, je t’aime et on trouvera une solution.


  Il continua à déverser sa fureur en s’avançant vers moi tout en me criant dessus, m’expliquant qu’il était terriblement inquiet après que Sophie lui ait dit que je n’étais pas rentrée et qu’en plus, il n’arrivait pas à me joindre.


  Lorsqu’il comprit le sens de ma phrase, il s’arrêta net devant moi.


  – Tu as dit quoi, Junes? Tu ne veux pas me perdre?


  – Tu as bien entendu.


  – Et ce, malgré ce que tu sais? Malgré ce que je suis?


  Je lui fis comprendre que «oui» d’un signe de la tête. Fou de joie, il me souleva dans ses bras et m’embrassa et me répétant sans arrêt qu’il m’aimait et que nous trouverions une solution. Je l’embrassai en détachant sa chemise, il me déposa au sol et me laissa faire. Je l’entraînai ensuite à l’étage où je le déshabillai tout en l’embrassant sur chaque partie de son corps offerte à moi, quand soudainement il se détourna sèchement. Je compris alors que ses crocs étaient sortis, je pris son visage dans mes mains et le tournai pour le regarder en face.


  – Je t’ai dit que je t’aimais et je ne veux plus que tu me caches ce que tu es! Je ne connais pas ton monde, ni cette partie de toi, mais je ne demande qu’à la découvrir.


  – C’est de la folie!


  – Je le sais, mais qu’est-ce qu’un monde sans folie?


  Il me regarda en me souriant, et je déposai un baiser sur chacune de ses canines. Il m’attrapa alors par les hanches et me fit l’amour avec douceur. Éreintée par les évènements de la journée précédente et de la nuit, je terminai rapidement endormie dans ses bras, paisible et amoureuse.


  


  Ça faisait deux mois que nous avions enfin officialisé notre relation et que nous vivions un amour intense. Chaque jour, nous cherchions des solutions à son problème, non sans oublier de profiter de notre bonheur.


  Ce matin-là, je me réveillai seule dans le lit, jetant un coup d’œil sur le réveil, je m’aperçus que j’avais beaucoup dormi. Il était déjà onze heures. Tristan n’était plus à mes côtés. J’enfilai une de ses chemises qui m’arrivait à mi-cuisse et partis à sa recherche. Je me rendis compte qu’il faisait étrangement sombre dans la maison. Et même dehors.


  Je continuai à chercher dans chacune des pièces en l’appelant, mais je ne le trouvai pas. Jusqu’au moment où je me retournai, effrayée par un grognement provenant de derrière moi. Une bête me regardait de ses yeux rouges. De la bave coulait le long de ses babines. Je la regardai pétrifiée d’horreur. Elle me dévisageait, menaçante. Elle s’approcha de moi, lentement, comme un animal qui chasse sa proie et qui cherche à ne pas l’effrayer. Je reculai pour m’éloigner le plus possible, mais je sentis le mur contre mon dos. Il m’était impossible de fuir, le monstre étant placé entre la porte et moi. La bête fit encore quelques pas dans ma direction, je me rendis alors compte que cet animal n’était autre que Tristan. Je me rappelai soudain de ce qu’il m’avait raconté. Il se transformait uniquement les jours d’éclipses. Voilà pourquoi il faisait si noir. Il fallait que j’essaie d’atteindre la porte, je me mis à courir à toute vitesse, mais il saisit ma jambe dans sa gueule. Je hurlai tellement la douleur était intense. Essayer de me dégager ne servirait à rien, sauf à amplifier mes blessures. Je décidai de faire appel à sa mémoire et à son amour pour moi.


  – Tristan, je sais que tu m’entends. Souviens-toi, je t’en prie. JE T’AIME. Souviens-toi, pour moi, lui criai-je, des larmes de tristesse et de douleur coulaient sur mon visage. Ma mort était imminente.


  Son regard changea et devint plus doux.


  – Rappelle-toi comme tu m’aimes. Ne laisse pas cette bête prendre le dessus... je t’en supplie.


  Il me regarda en tournant légèrement la tête sur le côté, comme s’il se posait des questions. Est-ce qu’il essayait de combattre la bête? Je ne le savais pas et je ne le saurai jamais, car la rage de tuer réapparut aussitôt dans les yeux de l’animal et il se jeta sur moi, enfonçant ses crocs dans la chair de mon ventre. J’essayai de me débattre, je le poussai et le tapai de toutes mes forces jusqu’au moment où il lâcha prise pour mieux me rattraper à la gorge. Dans sa rage incontrôlable, il me donna des coups de griffes aussi acérées que ses dents, me déchiquetant la poitrine et me lacérant de toutes parts. Je sentis mon corps se vider de son sang et je hurlai de douleur à chaque nouvelle morsure ou coup de patte. La vie me quittait sous les yeux inconscients de mon amant.


  Au moment où je me dis qu’il en avait fini avec moi, il m’attrapa sur le flanc, déjà accablé d’une plaie béante, et me secoua dans tous les sens, tel un pantin de chiffon, puis m’envoya valser contre le mur que je percutai de plein fouet. Il avança vers moi, j’essayai tant bien que mal de me redresser, de me mettre à genoux, acceptant finalement mon sort. Avec les dernières forces qui m’animaient, dans mon dernier souffle de vie, j’écrivis de mon sang sur le mur blanc «Je t’aime pour l’éternité».


  


  Les contes de fées n’ont pas toujours une fin merveilleuse. Junes et Tristan ont savouré leurs moments d’amour à tel point qu’ils en ont oublié la réalité de la vie. L’amour rend aveugle et Junes a péri de cet aveuglement.


  Faut-il vivre un amour intense au moins une fois dans sa vie ou vivre seul et reclus sans jamais avoir connu le grand amour?


  


  


  


  «Rencontre Primitive»


  


  


  Elizabeth Deret


  


  


  


  J'entendis des pas derrière moi, signe que mes poursuivants gagnaient du terrain et m'avaient presque rattrapée. À bout de souffle, je tirai sur mes dernières ressources pour tenter de les semer entre les ruelles faiblement éclairées par la lune. Peine perdue, compris-je rapidement. Leurs cris déchirèrent la nuit, et retentirent comme le glas à mes oreilles.


  La cathédrale était en vue, ses hautes tours fléchées tel un phare perçant l'obscurité. Et pourtant, je sus qu’il était trop tard, que jamais je ne l’atteindrais à temps. Je priai les Dieux de me venir en aide, car mon salut ne viendrait jamais des Hommes. Ces derniers étaient claquemurés dans leurs bâtisses, portes et volets hermétiquement clos.


  Ils n'ouvriraient jamais en pleine nuit, et encore moins à la disciple d'Airmed. J'étais trop reconnaissable avec ma couronne de boucles rousses et ma sacoche d'herboriste, pour tenter de me faire passer pour une autre.


  Le cœur battant à tout rompre, je commis l’erreur de me retourner pour constater l'avancée des deux démons. Ils étaient rendus à peine à un mètre de moi. Dans ma hâte, je ne pris pas garde au relief irrégulier des pavés, mon pied se prit dans une pierre, et mon corps fut projeté dans les airs.


  J’atterris à plat ventre, le souffle coupé. Ma sacoche se déchira, déversant tout son contenu sur les pierres humides pleines de boue. Je n'eus pas le temps de m'apitoyer sur la perte de mes herbes, mes assaillants étaient déjà sur moi.


  Des griffes se plantèrent dans ma chair, s'enfonçant profondément dans mon mollet et m'arrachant un hurlement quand l'un d'eux me tira en arrière.


  –Voilà un morceau de choix, persifla le premier démon, avec de longues cornes incurvées et une peau tannée, rouge comme le sang.


  –Je vous en prie, non! Pitié, suppliai-je.


  J'essayai de me raccrocher aux pavés, de ramper hors de sa portée, en vain. L'autre démon avait l'aspect d'un loup-garou, sa fourrure épaisse et drue cachait une masse musculaire impressionnante. Il se joignit à l'effort, en tirant d'un coup sec de son côté. Mes ongles se brisèrent et raclèrent le sol sans trouver de prise. Je fus traînée jusque sous leurs pattes arquées.


  Leurs yeux sombres et luisants me détaillèrent de haut en bas, savourant d’avance les sévices qu'ils allaient m'infliger.


  –Pitié! répétai-je, en croassant.


  –Tu connais les règles prêtressssse, siffla le loup entre ses crocs.


  –À la nuit tombée, tout ce qui traîne dehors se trouve sur notre terrain de chasse, ricana son voisin en extirpant ses griffes de ma chair.


  Je hoquetai, lâchant un gémissement pitoyable en voyant mon sang se répandre sur les pavés. Les énormes battoirs de l'être démoniaque me retournèrent sur le dos et se refermèrent sur ma mâchoire. Il me décolla du sol sans peine et plaça mon regard face à son monstrueux visage.


  –J’apportais des herbes à une femme sur le point d’accoucher, me justifiai-je. Il ne faisait pas encore nuit quand je suis partie, l'astre du jour brillait encore haut dans le ciel. Je n’ai pas vu le temps passer. Je vous en prie, par pitié, laissez-moi partir!


  Le loup sourit, dévoilant ses crocs jaunâtres. Il saisit mes boucles entre ses pattes hirsutes et fourra son museau dedans, reniflant bruyamment.


  –Pourquoi ferions-nous ça, alors que tu as désobéi aux règles de l'Église? Pourquoi laisserions-nous filer une proie qui sent si bon?


  Son compagnon partit d'un rire gras et approbateur. Il fit courir à son tour ses griffes aiguisées le long de ma joue, me tirant un frisson d'horreur.


  –Il y a bien longtemps que nous n’avons pas eu de prêtresse égarée.


  –C'est un festin qui nous attend, dit l'autre en retroussant ses babines.


  Saisie d’effroi, je prononçai les mots interdits.


  –Un marché, je vous propose un marché!


  Le silence se fit, même les chouettes et insectes se turent. Que la Déesse me pardonne, je ne voulais pas mourir maintenant. Et surtout pas dévorée par des démons qui tortureraient mon âme pour l’éternité! Je n'aurais pas dû désobéir, mais je ne pouvais abandonner cette pauvre femme.


  Les démons échangèrent un regard de connivence. Ils me toisèrent alors comme si j’avais fait quelque chose de particulièrement intéressant.


  –Un marché, pourquoi pas, susurra le démon rouge. Que proposes-tu?


  Je n’avais pas réfléchi jusque-là. Qu’est-ce qu’une disciple d’Airmed, une herboriste de bas niveau, pouvait offrir à deux démons en échange de la vie sauve? Je cultivais des plantes rares, mais n'avais rien sur moi qui ait de la valeur. Toutes les herbes que j’avais cueillies ce matin étaient fichues, dispersées sur le sol, à la merci des intempéries.


  –J’ai une idée, fit le loup. Les prêtresses sont vierges, n’est-ce pas?


  Une lueur lubrique éclaira soudain le regard de son compagnon et il me plaqua contre son torse, frottant ses membres contre les miens. Je me raidis en sentant la protubérance sous son pagne. Un malaise s'empara de moi lorsque sa langue fourchue et presque incolore s'approcha de mes lèvres.


  –Non, suffoquai-je. Pas ça!


  Une prêtresse ne pouvait exercer ses dons que si elle restait pure. J’étais déjà suffisamment diminuée par ma naissance… si je perdais ça aussi, je ne valais plus rien pour l'Église. Je n'aurais d'autre choix que de retourner dans le Cloaque. Une perspective presque pire que la mort.


  Je me débattis comme une forcenée, essayant d’échapper à son étreinte.


  –Du calme, petite prêtresse. Un marché ne peut être que consensuel.


  –Je vous en prie, tout mais pas ça, insistai-je, d'une voix tremblante.


  Le démon cornu hocha la tête, me reposant au sol, sans lâcher prise.


  –Nous avons une autre proposition, ajouta-t-il, l'air narquois.


  –Un bien faible sacrifice en comparaison, renchérit l'autre, en tournant autour de moi comme un prédateur prêt à fondre sur sa proie.


  –Qu… quelle proposition? balbutiai-je.


  –Nous faire entrer dans la cathédrale.


  J'écarquillai les yeux et reculai instinctivement, butant contre l'autre.


  –C'est impossible, jurai-je. Le Mal ne peut pénétrer à l'intérieur.


  –Impossible, en effet. À moins, bien sûr, d'y être invité…


  Ce serait aller contre tous les principes de l'Église, prendre des risques inconsidérés. Jamais on ne laissait entrer le Mal en un lieu saint! Je n'avais pas le droit de mettre tous les disciples et fidèles en péril.


  –Je ne peux pas faire ça, avouai-je, en étouffant un sanglot. Je ne peux pas laisser des innocents se faire tuer pour protéger mon âme.


  –Haaa… et s'il ne s'agissait pas d'innocents?


  –Que voulez-vous dire? Tous ceux qui assistent aux Saintes Messes…


  –Nous ne voulons pas entrer la journée, mais la nuit, corrigea-t-il.


  –Quoi? Pour quoi faire? La nuit, la cathédrale est déserte, elle ne sert…


  –… que de protection et rempart contre les forces du Mal, compléta pernicieusement l'autre. T'es-tu déjà demandé, pourquoi? Alors que personne n'est autorisé à sortir de nuit et braver les règles de l'Église?


  Je fronçai les sourcils, tentant de juguler ma peur pour réfléchir.


  –Je ne sais pas, répondis-je honnêtement.


  –Que ce serait-il passé si tu nous avais échappé et étais parvenue à l'atteindre? Si demain, les prêtres t'avaient trouvée à l'intérieur?


  –J'aurais été…


  Je ne finis pas ma phrase, prenant conscience de la réalité. J'aurais été bannie quoi qu'il advienne, offerte aux démons le soir suivant, comme châtiment légitime pour avoir désobéi au couvre-feu.


  –Si elle sert de refuge, reprit le démon à la peau rouge, c'est que quelque chose la protège de nuit. Une chose qui garde ses trésors…


  –Je ne comprends pas, que voulez-vous exactement? Quelque chose à l'intérieur de la cathédrale? De l'or, des reliques? Dans ce cas, je peux…


  –Non, grogna le loup. Nous ne voulons pas des trésors, nous n'avons que faire de vieilles breloques sacralisées. Nous voulons le Protecteur.


  –«Le Protecteur»? Je n'ai jamais entendu parler d'un…


  –Précisément, coupa-t-il. Il ne sert pas à grand-chose, puisque personne n'a besoin de refuge la nuit, n'est-ce pas? Il n'est là que pour garder un tas de babioles sans intérêt…


  Je ne voyais toujours pas où ils voulaient en venir, mais j'acquiesçai, m'accrochant à l'espoir minime de survivre à cette rencontre.


  –Et puisque nous avons convenu qu'il ne servait à rien, sa disparition ne gênera personne, conclut sournoisement l'autre démon.


  –Je…


  –Ne t'en fais pas, ce n'est même pas un humain. Certains considèrent même qu'il fait partie des nôtres…


  –Vous… vous allez le tuer? déglutis-je.


  –Oh, non, il nous le faut vivant. Nous voulons qu'il rejoigne nos rangs. Tout ce que tu auras à faire, c'est nous laisser entrer. Les prêtresses sont parfois autorisées à dormir sur place, n'est-ce pas?


  Je hochai la tête. Après tout, s'ils voulaient juste lui parler pour tenter de le convaincre, ce n'était pas si grave, non? Il suffisait qu'il réponde "non".


  –Bien, siffla-t-il, trouve une excuse et fais-nous entrer demain soir. Nous nous occuperons du reste, et tout le monde y trouvera son compte.


  –Vous n'intenterez pas à ma vie, ou à la sienne? Vous partirez après avoir exposé vos arguments et ne chercherez pas à rester?


  –En effet, assurèrent-ils de concert, tu as notre parole. Nous tenterons de le convaincre, et retournerons dans l'Autremonde, quelle que soit sa réponse.


  Je réfléchis un moment et pris ma décision. Airmed ait pitié de moi, je n'avais pas le choix. Je ne pouvais pas mourir maintenant, alors que j'avais enfin rencontré mon dévoué.


  –J'accepte, dis-je, tendant le poignet pour recevoir la marque maudite.


  –Et j'en suis témoin, gronda le loup-garou.


  –Parfait, pépia l'autre, en échangeant un regard complice avec lui.


  Sa griffe traça lentement le pentagramme dans ma chair, je me mordis les lèvres et retins un cri lorsque la coupure s'enflamma, marquant ma peau à tout jamais. Puis je baissai les yeux, honteuse, vers la marque écarlate qu'il me faudrait cacher toute ma vie. Qu'aurais-je pu faire d'autre?


  –Nous en avons fini, décréta le loup en reniflant une dernière fois mon odeur, comme pour la mémoriser. Tu peux partir, aucun démon ne te donnera la chasse jusqu'à ce que le marché soit rempli. Mais si tu brises le pacte, ton âme nous appartiendra. Pour toujours.


  Je ne me le fis pas dire deux fois. Je m'empressai de m'éloigner, priant pour qu'aucun témoin n'ait observé la scène à travers ses volets.


  –Une dernière chose!


  Je me figeai sur place, fermant les yeux et espérant qu'ils ne reviennent pas sur leur parole. On disait qu'ils étaient tenus d'obéir au pacte, mais c'était des êtres maléfiques, capables de tout…


  –Il est entendu que tu ne lui diras rien, il ne doit pas être prévenu.


  –Comment ça? fis-je en me retournant, interloquée.


  –Le Protecteur, précisa l'autre, un sourire carnassier aux lèvres. Il ne doit rien savoir à propos de notre marché et de notre venue.


  –Comment le pourrait-il? J'ignore de qui il s'agit, je ne savais même pas qu'un des vôtres était autorisé à rester dans l'enceinte la nuit. Je croyais que ce genre de pacte n'avait plus lieu depuis des siècles.


  –Oh, c'est le cas. Je n'ai jamais dit que Miach était un démon, seulement que certains le considéraient comme tel.


  Mon cœur marqua un temps d'arrêt et mon souffle se bloqua dans mes poumons. Non. NON! Horrifiée, je dévisageai tour à tour les deux démons. Le regard qu'ils échangèrent me fit comprendre ce que je redoutais, ils s'étaient bel et bien joués de moi.


  Je venais de leur vendre l'accès au prêtre le plus prometteur de l'Église, celui que tous admiraient et dont toutes les prêtresses étaient amoureuses. L'homme qu'on désignait comme le prochain Archevêque. Celui qui m'avait avoué avoir des doutes sur le bien-fondé de l'Église, et dont la défection provoquerait un cataclysme sans précédent.


  Celui que j'aimais. Mon dévoué, Miach.


  


  ***


  


  (Quelques mois plus tôt)


  


  –Mes demoiselles, commença la prêtresse mère Aoibheann, ceci est un jour important. Il symbolise l'accomplissement de tous vos efforts, et de l'enseignement que vous avez reçu pendant dix ans au sein de l'Église. Certaines d'entre vous viennent d'illustres familles, qui ont honoré et servi les dieux pendant des décennies…


  Camélia et sa sœur se redressèrent, inclinant leurs têtes blondes pour toiser les autres d'un air arrogant. Personne n'aurait pu les prendre pour des défavorisées, leurs toges brodées de fil d'or en étaient la preuve. Si l'uniforme immaculé était obligatoire, le tissu ou les broderies se chargeaient bien de désigner à qui on avait affaire.


  –D'autres, poursuivit la prêtresse, viennent des classes moyennes ou inférieures, et se sont vus accorder l'honneur de servir les Dieux à travers l'Église. Mais que vous soyez issue du Quartier d'Or ou du Cloaque, votre responsabilité est la même. Lors de vos études, vous avez acquis un savoir ancestral transmis depuis des siècles par nos pairs, avec plus ou moins de difficultés selon les dons qui vous ont été conférés à la naissance.


  Aoibheann marqua une pause, fixant l'assistance avec gravité.


  –Lors de votre Intronisation, vous serez mises à l'épreuve. Le Dieu ou la Déesse que vous servirez vous apparaîtra. Si vous réussissez l'épreuve qu'Il ou Elle vous impose, vous deviendrez l'apprenti du prêtre qui l'honore, ainsi que la disciple de Celui ou Celle qui vous aura désigné. Votre rôle sera de guider nos fidèles, de répondre à leurs besoins grâce à vos dons et d'apporter votre aide en les protégeant du mal. Parfois même, de celui qui sévit dans leur cœur et leur esprit…


  Comme elle attendait notre assentiment, nous répondîmes en cœur:


  –Oui, prêtresse mère.


  –Bien. Vous connaissez notre histoire, mais permettez-moi de vous la conter et remémorer une dernière fois avant l'épreuve. Lorsque les Thuata dé Dânann, le peuple de Dana, vinrent sur notre île…


  Je me perdis dans la contemplation de mon pupitre, me coupant à ses paroles. Je connaissais déjà par cœur notre histoire, tout comme les autres novices. Guidés par les druides, les Thuata dé Dânann avaient débarqué en Irlande, vaincu le peuple des Fir Bolg qui l'occupait, avant d'affronter à leur tour les Milésiens. L'issue de la bataille les avait forcés à cohabiter. Milésiens à la surface, Thuata dé Dânann dans l'Autremonde.


  Ces derniers se mêlèrent parfois aux gens de la surface, prenant des disciples, engendrant descendance et transmettant leur savoir. Ainsi naquit l'Église, institution humaine les représentant auprès des nôtres. Plus les Humains les vénéraient, plus le peuple de Dana gagnait en puissance.


  Plusieurs siècles s'écoulèrent jusqu'à ce que les Humains, descendant des Milésiens, soient confrontés à une nouvelle menace: les Démons. Vivant dans l'Autremonde et n'ayant jamais pardonné l'intrusion des Dieux, ils décidèrent de s'attaquer à ceux qui alimentaient leurs pouvoirs. Ils envahirent la surface, corrompant les esprits faibles et propageant le Mal autour d'eux.


  Dépassés par les évènements et pour éviter qu'une autre guerre ne déchire l'île, les Humains firent un pacte avec les Démons, sans en référer à leurs déités. Le jour leur appartiendrait, et la nuit aux démons, qui seraient libres d'aller et venir. Tous ceux qui désobéiraient aux dogmes de l'Église leur seraient offerts en châtiment.


  Les Dieux n'apprécièrent pas ce pacte qu'on avait scellé sans leurs consentements. Ils retirèrent peu à peu leurs faveurs aux mortels et ne firent bientôt plus aucune apparition. Longtemps après, bien que leurs dons se soient amoindris, les disciples de l'Église continuèrent à guider les fidèles, grâce au savoir ancestral du Peuple.


  J'avais vécu quinze ans au sein du Cloaque avant qu'on m'offre la possibilité de rejoindre et servir l'Église. Mon frère était mort, décimé par la peste qui rongeait l'Irlande, et je me retrouvais seule, sans le sou.


  Une prêtresse vint et me proposa de les rejoindre, ayant constaté mes prédispositions à la médecine et à l'herboristerie, alors que je suivais mon «instinct» et soignais mes proches comme je le pouvais.


  Dans le Cloaque, l'espérance de vie dépassait rarement les trente ans. Le seul moyen de survie était de tuer, voler, ou vendre ses faveurs. Dans un cas comme dans l'autre, si nous nous faisions attraper par l'Église, nous étions condamnés. Abandonnés seuls, la nuit, face aux démons.


  –… c'est ainsi que s'achève notre histoire, termina Aoibheann. Bien, il est l'heure. Mettez-vous en rang par ordre alphabétique et suivez-moi.


  S'en suivirent quelques minutes de confusion, où toutes cherchaient leur place dans la file. Puis nous nous mîmes en marche. Je me trouvais derrière Camélia Ó Cuinn et sa sœur, filles du plus gros propriétaire terrain d'Irlande, et surtout, le principal donateur de l'Église.


  –C'est dingue ce que ça fouette, certains ne changent jamais, peu importe l'habit qu'on leur met, lança cette première, par-dessus son épaule.


  –Ces rats du Cloaque sont tous les mêmes, renchérit sa sœur, Brionny.


  –Et regarde-moi ces chiffons qu'elle porte… tout droit sortis du caniveau.


  Je rougis et détournai le regard, serrant les dents. Ce n'est pas comme si j'avais choisi de porter cette toge rugueuse, taillée dans du lin grossier. Je n'avais eu qu'un maigre pécule avant d'être prise en charge. Tout juste de quoi me nourrir et payer les taxes sur l'un des taudis du Cloaque. Et c'était grâce aux vols et recels de mon frère aîné. Sans lui, j'aurais fini comme les autres filles, à vendre mes faveurs au plus offrant.


  –Silence, ordonna la prêtresse mère devant nous.


  Et toutes se turent. La plupart des novices étaient issues des classes inférieures, un seul mot des sœurs Ó Cuinn pouvait les faire exclure, ou pis encore, faire perdre à leurs familles tout ce qu'elles possédaient. Il était donc inutile d'attendre de l'aide de leur part. J'étais forcée de les supporter jusqu'à ce que j'obtienne le statut de prêtresse.


  La vie de novice était pleine de rigueur, mais ce n'était pas pire que le sort qui m'attendait si je devais retourner dans le Cloaque. Pour éviter ça, j'étais prête à tout, à souffrir des moqueries des autres et obéir à toutes les règles de l'Église, même celles qui me paraissaient insensées.


  Nous sortîmes du bâtiment en pierres et prîmes la direction de la cathédrale. Étrangement, j'étais calme. Je n'avais jamais été bonne élève, mais je possédais un avantage. Je savais à qui j'allais être attribuée alors que toutes les autres l'ignoraient, se tordant les mains, anxieuses à l'idée de servir une déité dont elles ignoraient tout.


  Nous patientâmes en haut des marches, sous un soleil de plomb et juste en dessous de l'arche en pierre représentant l'arrivée du Peuple en Irlande. Le commencement. L'Archevêque finit son discours d'ouverture et les disciples et fidèles se rassirent enfin, faisant grincer les bancs et racler les chaises sur les damiers en marbre.


  –Entrez en silence, ordonna Aoibheann en poussant la petite porte taillée dans les grands battants en bois. N'oubliez pas qu'il s'agit d'un grand honneur, faites en sorte que nous soyons fiers de vous.


  L'intérieur était à couper le souffle, aussi spectaculaire et grandiloquent que la façade extérieure et les hautes tours de la cathédrale. Les fidèles assis dans la nef se perdaient dans la contemplation des immenses piliers en pierre, des imposantes statues de marbre représentant les Thuata dé Dânann, et des vitraux et rosaces, laissant filtrer la lumière.


  Mon regard se porta au-delà du transept, où siégeaient les disciples, pour atteindre le chœur même de la cathédrale. Les prêtres étaient alignés derrière l'Archevêque paré de sa robe pourpre. Le vieil homme se tenait droit derrière son autel d'or, où les visages des Dieux étaient gravés sur de petites médailles ornées de pierres précieuses.


  –Approchez, novices, subissez l'épreuve, clama-t-il. Nos Dieux jugeront si vous êtes dignes de servir en leur nom…


  Sa voix résonna dans toute la cathédrale, donnant à la cérémonie un air solennel et grave qui contribua à angoisser davantage mes consœurs. Elles obéirent tout de même, avançant les unes derrière les autres.


  Nous savions comment se déroulerait l'Intronisation, nous y étions préparées. Toutefois, l'épreuve imposée à chacune demeurait un mystère. On ne devait jamais en dévoiler sa teneur, même après. Si elle était réussie, le ou la novice pouvait rejoindre le prêtre appartenant au même dieu, celui qui le mènerait à sa formation définitive. En revanche, si la personne échouait, elle était bannie à tout jamais de l'Église.


  La première de la file, une frêle brune à l'allure pâlotte, marcha jusqu'aux pieds de l'autel et s'agenouilla. Son front toucha les médailles et ses paupières se fermèrent. Elle allait être soumise à son épreuve. On disait que pour celui qu'on testait, elle semblait durer une éternité, alors que pour les spectateurs, quelques secondes s'écoulaient entre le moment où le novice s'agenouillait, et celui où il se relevait.


  La novice ne fit pas mentir la légende, elle se releva presque aussitôt, arborant un large sourire et se dirigeant vers le prêtre de Manannan Mac Lir, le dieu marin. Une autre s'avança à son tour et fit de même, s'agenouillant respectueusement.


  –Oh mon dieu, regarde Miach, chuchota Camélia à sa sœur, ce qu'il est séduisant. Je prie pour que le dieu Diancecht me choisisse, je voudrais tant être sous la tutelle d'un tel bellâtre…


  Je levais les yeux et me mis sur la pointe des pieds, intriguée par leurs propos. Étant plus grandes que moi, je ne distinguais guère le prêtre dont elles parlaient, percevant tout juste les boucles brunes de ses cheveux.


  –Tu voudrais qu'il te donne des cours privés, hein? pouffa Brionny.


  –Je voudrais qu'il soit mon dévoué, susurra Camélia.


  –Imbécile, tu sais que ça n'arrive que dans les contes et légendes. Ça fait des siècles que plus aucune prêtresse n'a eu de consort.


  –Pourtant, c'est bien le seul moyen de ne pas rester éternellement… enfin tu sais quoi. As-tu vu son visage? Qui ne voudrait pas de lui comme dévoué? Je parie que son corps est tout aussi délicieux sous sa toge verte…


  Les sœurs gloussèrent, attirant l'attention de la prêtresse mère, qui les fusilla du regard et leur intima de se taire. Lorsque la disciple devant elles échoua, s'enfuyant en larmes, elles ne purent cacher leur excitation. Leur tour arriva, et toutes deux réussirent. Camélia et Brionny furent attribuées respectivement à Lug et Dagda. J'eus envie de lâcher un rire de dépit. Les deux divinités les plus importantes, pour les deux pimbêches déjà outrageusement favorisées et avantagées sur tout…


  Quand vint mon tour, une boule se forma soudain au creux de mon estomac. Les battements de mon cœur s'accélérèrent. Et si ma Déesse me rejetait? Et si je n'étais pas à la hauteur? Et si… mes pensées s'interrompirent lorsque mon regard croisa celui d'un jeune prêtre, affublé d'une toge couleur émeraude et brodée de fil d'or.


  Mon souffle se bloqua dans mes poumons et je sus immédiatement ce qu'il représentait pour moi. C'était le plus bel homme que j'avais vu, les traits durs de sa mâchoire étaient atténués par le charme de sa bouche sensuelle et les reflets cuivrés dans ses cheveux bruns bouclés. Ils formaient un casque autour de l'ovale de son visage.


  Ses yeux mordorés me transpercèrent, sondant mon âme comme s'il voyait au travers. Ses pupilles se dilatèrent tant qu'on aurait pu les croire fendues, comme celles d'un chat. L'espace d'un instant, je crus voir quelque chose, comme un masque horrible et bestial se superposant sur son visage. Puis la vision s'estompa, tandis que je clignai des yeux.


  Miach MacGregor. C'était forcément lui. Toutes les filles en parlaient, et les sœurs O'Cuinn n'étaient pas les seules à rêver de lui. Nommé en l'honneur du fils du dieu de la médecine qu'il servait, on disait qu'il était le prêtre le plus prometteur, qu'il serait le prochain Archevêque.


  Lorsque nos regards se croisèrent de nouveau, je compris que mon instinct ne m'avait pas trahie. Aussi improbable que ça puisse paraître, lui, le nobliau issu des beaux quartiers et d'une prestigieuse famille, et moi, la démunie du Cloaque issue des rebuts de la société, étions consorts. Miach était mon dévoué, destiné à renforcer mes dons, tout comme je renforcerais les siens.


  C'était la seule exception possible à la règle de pureté imposée par l'Église. Deux âmes sœurs, dévouées l'une à l'autre, étaient autorisées à entretenir des liens charnels. De leurs unions naquirent de puissantes lignées, jadis. Mais il y avait une éternité qu'un tel phénomène n'avait pas eu lieu.


  La prêtresse mère murmura mon nom, me rappelant à la réalité.


  –Siobhán Ó Dálaigh, c'est à toi.


  Je sursautai et rougis en voyant le regard désapprobateur de l'Archevêque. J'avançai et m'agenouillai devant l'autel, collant mon front à la surface dorée. Je priai ma Déesse de m'apparaître, de me guider. Je savais déjà que j'avais été attribuée à Airmed, fille de Diancecht. Tout comme son père et son frère, elle était considérée comme un dieu de la médecine, capable de soigner et guérir les blessés. Son nom signifiait «mesure», traduisant son caractère prudent et calculé.


  Elle transmettait ses connaissances d'herboriste à ses disciples, leur octroyant parfois des dons de guérisons miraculeuses. Pourtant, ils étaient souvent déconsidérés, ramenés au niveau de simples «cueilleurs» ou «potioneurs», comme on nous appelait. Les gens nous assimilaient aux sorcières, disciples des démons, qui manipulaient les plantes et s'en servaient pour empoisonner ou concocter des philtres interdits.


  J'avais entendu Airmed dans mon esprit la première fois, le jour où mon frère était tombé malade. Elle m'avait guidée, m'apprenant à reconnaître les plantes et à m'en servir. Grâce à elle, j'avais pu venir en aide aux habitants du Cloaque, qui avaient été touchés plus gravement par la Peste et ne pouvaient bénéficier d'un médecin.


  Pour ce que j'en savais, ce n'était pas un phénomène unique, il arrivait que les Dieux parlent à leurs futurs disciples avant l'Intronisation, mais cela restait rare. Je n'avais rien dit à personne, de peur qu'on me jalouse ou me prenne pour une menteuse.


  Tout au long de mon enseignement, ma Déesse m'était apparue en esprit, au cœur de la nuit, me dictant certains actes, m'aidant à accomplir des tâches me permettant de rattraper mes notes médiocres. Elle avait toujours été bienveillante, et même si beaucoup la considéraient comme une déesse mineure, de moindre importance, j'étais satisfaite d'avoir été choisie par elle. Par un être doué de compassion, à l'opposé de la plupart des autres dieux, forts belliqueux et inconstants.


  L'obscurité m'envahit peu à peu et je sentis mon esprit s'engourdir. Je me laissais aller, confiante, reconnaissant la caresse de ma Déesse sur ma nuque. Le murmure du vent bruissa à mes oreilles, accompagné par le chant des oiseaux et l'écoulement d'un ruisseau. Quelque chose chatouilla mes orteils nus. J'ouvris les yeux, me découvrant au cœur d'une prairie verdoyante, bordée par une épaisse forêt. De hautes herbes et fleurs sauvages m'entouraient, frottant ma peau au gré du vent.


  –Siobhán…


  Mon nom sonna comme une mélopée, me tirant un soupir d'aise. Son enveloppe corporelle apparut dans un rayon de soleil, éthéré, tel un fantôme hantant ces lieux. Airmed portait une cape aux couleurs de l'automne, sa capuche recouvrant son visage. À chaque contact, c'était plus une odeur, un goût qui restait sur la langue, une sensation plus qu'une vision. Son apparence importait peu, elle était. Point.


  La Déesse sentait l'humus, les herbes odoriférantes, l'odeur des bois sous la pluie. Elle était comme la caresse de l'herbe sur ma peau, la légèreté de la mousse qui s'efface sous nos pieds. Elle laissait un arrière-goût sirupeux et amer, semblable à celui du sureau.


  –Siobhán, il est temps. Tu vas être éprouvée. Tes choix et tes actes seront pesés, mesurés. Ne me déçois pas, ma fille, j'ai grand espoir en toi.


  J'acquiesçai, fébrile à l'idée de découvrir mon épreuve.


  –Va, dit-elle simplement, en désignant la forêt d'un doigt translucide.


  J'obéis, me dirigeant sans hésiter vers l'endroit qu'elle désignait. J'évitai les ronces et reliefs abrupts, grimaçant lorsque les racines et cailloux mordaient ma chair, roulant sous mes pieds dénudés. Malgré l'inconfort, je ne fis aucun arrêt. Je poursuivis mon chemin alors que le jour déclinait, que la nuit prenait le pas, et suivis mon instinct en m'enfonçant profondément dans la forêt. Je me demandais ce qui m'attendait.


  La réponse ne se fit pas attendre et m'aurait arraché un cri d'effroi, si je n'avais pas été aussi surprise, restant bouche bée.


  Un monstre abominable se tenait dans une petite clairière, la lune éclairant les différentes parties animales qui composaient son corps. Sa tête et son cou étaient ceux d'un serpent, son corps celui d'un léopard, son bassin celui d'un lion, et ses pattes finissaient en sabots, comme ceux d'un cerf. Il était aux prises avec des ronces épaisses, bien plus grandes que d'ordinaire, et se démenait comme un beau diable pour s'en échapper.


  Son regard d'or était teinté d'une pointe de folie et douleur. Lorsqu'il se mit à glapir, tout mon corps se hérissa en entendant l'étrange son provenant de sa gorge, semblable à une meute de chiens hurlants. Mes jambes me trahirent. Je me retrouvais au sol, à genoux, le regard fixé sur la bête. Celle-ci, comme attirée par le bruit, prit conscience de ma présence.


  Sa tête se braqua dans ma direction, son long cou recouvert d'écailles se tendant comme un cobra prêt à frapper. Je n'osais faire de gestes, de peur qu'elle parvienne à s'extirper de son carcan végétal. Je fermai les yeux et priai en silence, sentant que c'était là mon épreuve. Si je décevais Airmed, tout serait fini et j'aurai échoué. Le Cloaque…


  J'ouvris les yeux. Le monstre se trouvait toujours devant moi. Il me fixait avec insistance, comme s'il examinait le moindre de mes gestes ou la moindre de mes expressions. Sentant le poids de son regard en détaillant l'abomination que représentait l'assemblage disparate de ce corps animal, je ne pus contrôler ma peur. Je me mis à pleurer, me mordant la lèvre.


  Comme sensible à cela, la bête s'agita. Ses pupilles fendues se rétrécirent, me prenant comme point de mire, alors qu'elle reprenait sa lutte pour se défaire des ronces, avec plus de ferveur qu'auparavant. Comme attisée par la proximité d'une proie.


  Son regard croisa le mien et ce que j'y vis me poussa à me relever, à sécher mes larmes. Je reconnus une émotion commune aux gens du Cloaque, l'éclat déchirant du désespoir et d'une longue agonie.


  J'ignorais si tout était réel, si ma Déesse m'avait envoyée dans une contrée lointaine, où si tout se déroulait dans ma tête. Mais je savais que l'enjeu était primordial. Je pressentais même qu'il allait au-delà de mon épreuve.


  Prenant mon courage à deux mains, je m'approchai de l'étrange bête glatissante{3}, m'arrêtant à un mètre d'elle. Elle se figea pour me détailler, l'espoir naissant dans ses prunelles fauves. Étant disciple d'Airmed, je compris.


  Bravant les risques, je tendis ma main vers la ronce la plus proche et retins une exclamation lorsqu'elle prit vie, se resserrant contre les flancs martyrisés de la bête. Celle-ci poussa un gémissement. Je tentai de nouveau de l'en débarrasser, mais sa tête de serpent se tordit vers moi et siffla, menaçant de planter ses crocs dans ma chair.


  Je reculai rapidement, apeurée, avant de sentir la caresse fugace de ma Déesse, comme pour me rassurer. Serrant les dents et me préparant à être mordue, je plongeai la main entre sa fourrure tachetée et les ronces qui l’emprisonnaient. Celles-ci remuèrent, plantant leurs épines dans ma paume, mais je tins bon. Même lorsque la bête rugit, sa mâchoire claquant à quelques centimètres de mon visage, je tins bon.


  J'inspirai un grand coup, et tirai de toutes mes forces. Les ronces essayèrent de m'attaquer, de m'emprisonner contre les flancs de l'étrange chimère, mais j'y répondis avec tant de vigueur, qu'elles finirent par céder. Cessant de bouger, et redevenant de simples plantes dotées d'épines.


  Du sang s'échappait de mes blessures et coula sur le poitrail de la bête, se mêlant au sien et rappelant ainsi les vieilles cérémonies païennes, où deux êtres s'unissaient par le sang. Je fis le tour de l'hybride, le débarrassant des liens épineux qui l'entravaient, jusqu'à ce qu'il soit à même de se dresser sur ses pattes. Ce qu'il fit.


  Alors, il avança sa tête reptilienne et darda son regard félin sur moi. Nous restâmes bien quelques minutes à nous fixer en silence, sans bouger, comme obnubilés l'un par l'autre. Puis une odeur de fumée âcre me monta aux narines. Je me détournai, jetant œil autour de moi, et repérai un feu de camp à l'est. Je vis d'ici le chaudron en train de bouillir, posé sur un trépied. Et je compris de nouveau ce qu'on attendait de moi.


  Je partis cueillir les plantes dont j'avais besoin. Fort heureusement, elles poussaient à profusion autour de moi, et je n'eus aucun mal à trouver la camomille, les bleuets, l'arnica, et les bourses à pasteur nécessaires pour confectionner un baume. Je laissai refroidir la préparation trois minutes, puis revins vers la créature, posant le chaudron à proximité. Elle dut comprendre mon intention, car elle ne bougea pas d'un iota.


  Je déchirai un bout de toge et m'en servis pour badigeonner ses blessures avec le baume. Une fois traitées, je renversais le reste de la préparation au sol, rendant à la nature et à la terre ce qu'elles m'avaient offert.


  La bête me regarda avec fascination, puis baissa la tête vers mes paumes sanguinolentes en reniflant. Elle eut alors une réaction inattendue. Sa langue fourchue caressa la peau écorchée, retirant délicatement les épines plantées dans la chair. Elle suivit le contour des meurtrissures et apaisa miraculeusement la douleur, comme je l'avais fait pour elle. Me rendant bienfait pour bienfait.


  Une fois son œuvre terminée, l'étrange créature afficha une expression proche de la béatitude, tel qu'elle m'enhardit. Je fis courir mes doigts sur son pelage, enfonçant légèrement les ongles pour racler son dos. Elle poussa un miaulement rauque, témoin du plaisir procuré. Puis elle frotta ses joues écailleuses contre mon épaule, comme pour marquer son territoire. En la voyant agir ainsi, ma peur se dissipa complètement. J'en vins même à trouver la bête gracieuse, presque belle, là où je n'avais vu que laideur et monstruosité.


  Je ressentis le contact d'Airmed dans mon esprit, elle murmura:


  –Va maintenant, tu as accompli la tâche qui t'était dévolue. Dirige-toi vers le prêtre de Diancecht, c'est là que ton destin t'attend.


  Le monde chancela autour de moi et tout s'obscurcit. Un instant étourdie, je mis un moment à me rendre compte que j'étais devant l'autel, dos à une assemblée expectative. Je titubai en me relevant, et constatai que j'avais de nouveau mes bottes en cuir aux pieds. Mes mains étaient immaculées. C'était comme si j'avais rêvé.


  J'inspirai, puis me dirigeai vers le disciple de Diancecht, comme on me l'avait ordonné. Miach me vit arriver, une expression altérée au visage. Le regard des sœurs O'Cuinn se fit brûlant à côté de moi. Face à Miach, je baissai les yeux, terrassée par l'intensité de son regard.


  –J'ai été attribuée à Airmed, précisai-je, en relevant le menton et fixant ses lèvres purpurines. C'est Elle qui m'a dit de venir à vous…


  Le prêtre garda le silence. Puisque je n'étais pas capable de le regarder dans les yeux, je ne pus deviner son expression. Je ne pouvais m'empêcher de me demander pourquoi Airmed m'avait envoyée auprès de Miach, prêtre de Diancecht, et non pas vers sa prêtresse habituelle.


  –Où est Muirgen?


  –Muirgen a été bannie de l'Église, me répondit-il de sa voix grave.


  Je gardais le silence, choquée par la nouvelle. C'était elle qui m'avait permis de les rejoindre, je lui devais tout. Elle était d'un naturel bon et aimant, et ne rechignait jamais à la tâche. Qu'avait-il pu lui arriver?


  –Une nouvelle prêtresse d'Airmed devrait nous rejoindre sous peu, lorsqu'elle aura fini ses derniers mois d'apprentissage. D'ici là, étant le prêtre dont l'enseignement s'en rapproche le plus, je serai le tuteur de celles désignées par la fille de mon dieu.


  J'acquiesçai, relevant les yeux et rougissant sous le feu de son regard mordoré. En apparence, Miach semblait maître de lui-même. Son ton était froid, ses mots sans ambiguïtés. Mais ses yeux brillaient d'une lueur farouche, trahissant le caractère indomptable de leur hôte.


  Il y eut beaucoup de non-dits entre nous, mais je compris à cet instant qu'il avait parfaitement saisi ce qui nous reliait. En voyant sa posture rigide, je saisis que malgré tout, il était déterminé à ne pas me reconnaître comme sa dévouée, à ne pas affirmer notre lien.


  La cérémonie d'Intronisation prit fin, et cette année encore, le nombre de novices couronnés de succès, s'amenuisa. Seulement huit filles reçues, et avec les garçons nommés précédemment, l'Église n'obtenait en tout cette année qu'une promotion de treize disciples. Un nombre peu encourageant. D'année en année, ils étaient moins puissants, moins dotés à la naissance, et surtout, moins nombreux à réussir l'épreuve imposée. L'Église déplorait ce fait.


  À travers eux, son pouvoir même ne cessait de diminuer.


  


  ***


  


  Mon apprentissage se déroula sans accroc. Étant la seule élève de Miach, il put me consacrer une grande partie de son temps, naviguant entre son cabinet médical et l'échoppe d'herboriste, qui appartenait normalement à la disciple d'Airmed. Muirgen ayant été bannie, elle était pour l'instant la propriété de l'Église, et serait offerte à la nouvelle prêtresse à la saison prochaine.


  Je m'installais donc à l'étage, seule, me servant de l'atelier au sous-sol pour préparer mes baumes et décoctions. Le jardin me permit d'avoir des simples à portée de main, de cultiver un potager. La forêt à proximité me servait pour cueillir les plantes rares dont je récoltai les graines, et pourrais faire pousser sous une serre à la saison prochaine.


  Les clients étaient rares, mais la pension versée par l'Église suffisait à me nourrir et me vêtir correctement, sans ostentation. Miach était un professeur doux et patient, il n'hésitait pas à expliquer plusieurs fois la même chose. Cela s'avéra nécessaire, surtout quand je me retrouvais contrainte de le suivre dans le Cloaque ou les campements de soldats, pour soigner des blessés graves. Il officiait sur un pan médical différent du mien, mais nos compétences étaient complémentaires.


  Toutefois, entre l'enseignement théorique de l'Église et la réalité du terrain, il y avait une marge conséquente. Je compris peu à peu que le disciple de Diancecht n'hésitait pas à outrepasser les règles, si cela était nécessaire pour la survie de ses patients.


  Le seul point noir au tableau fut qu'il me traitait précisément comme son élève… et rien d'autre. À aucun moment, il ne donna suite à mes vaines tentatives de comprendre ce qui s'était produit entre nous le jour où nos regards s'étaient croisés. Il me donna l'impression d'être la seule à ressentir ce lien, et je commençais à douter.


  Si je n'avais pas remarqué son regard brûlant à deux reprises alors qu'il ne se croyait pas observé, noté qu'il s'interrompait parfois avant de dire toute sa pensée, ou bien compris qu'il en savait plus qu'il ne le laissait entendre, j'aurais pu croire qu'il n'y avait aucun espoir entre nous.


  Fut-ce l'un de ces regards, ou sa main s'attardant un peu trop longtemps sur ma peau, je l'ignore, mais en tout cas, quelque chose me poussa à ne pas renoncer. J'avais beau être timide, oser à peine lui adresser la parole pour ce qui ne touchait pas à mon enseignement, je pris la décision de le forcer à me remarquer.


  Cela arriva quand je m'y attendais le moins. Une vague de peste frappa l'Irlande, et nous perdîmes la moitié des villageois. Déjà galvanisés par des disparitions étranges et des rumeurs de sacrifices rituels la nuit, tous s'enfermèrent chez eux, même de jour, n'osant plus mettre le nez dehors. La maladie ne les épargna pas pour autant.


  Le pire fut qu'elle toucha des prêtresses de l'Église. Chose impossible, puisqu'elles étaient censées bénéficier de la protection de leur divinité. La panique se répandit dans les esprits.


  Une nuit, je reçus la visite de ma Déesse dans mes songes, et sus ce qu'il me restait à faire. Je passais la journée suivante à concocter un remède pour guérir les malades. Miach était si débordé qu'il ne vint pas. Je fus appelée au chevet de la nouvelle disciple de Manannan Mac Lir, avec qui j'avais sympathisé et qui me réclamait plutôt qu'un médecin. Ce fut l'occasion de mettre en pratique les conseils d'Airmed.


  Je lui fis ingurgiter le contenu d'une fiole que j'avais préparé, et j'étalais une pommade sur ses bubons. Une semaine plus tard, elle était guérie. Sa fièvre était tombée, ses plaques disparaissaient, et ses maux de ventre diminuaient grandement.


  L'information fut relayée. Bientôt, tous vinrent me voir. Je fis payer le remède à ceux qui le pouvaient, et l'offris à ceux qui n'en avaient pas les moyens. Certains nobliaux protestèrent, mais tous furent contraints d'accepter lorsque Miach appuya mon choix.


  Peu à peu, la maladie disparut, et la colère et la peur s'apaisèrent. Certains me virent comme une héroïne et félicitèrent Miach pour son enseignement. Lui-même m'interrogea longuement, me prêtant soudain plus d'intérêt. Il parut satisfait de savoir que j'avais une relation aussi étroite avec ma Déesse. À ma grande surprise, il me confia qu'il n'en était pas toujours ainsi. Que bien que désignés par eux, certains disciples ne bénéficiaient pas de l'aide de leurs Dieux. Le sien par exemple, Diancecht, était relativement avare d'informations, et Miach avait dû se débrouiller plus souvent seul qu'autre chose.


  Malheureusement, mon «exploit» provoqua aussi la jalousie de certains, et je le découvris bien plus tard. Un matin, je me rendis dans les bois pour effectuer une cueillette, et ne pus m'empêcher de constater le regard hostile de certains villageois. D'autres me fixaient avec crainte, comme si j'étais l'Inquisitrice en chef elle-même. J'ignorai pourquoi ce revirement, mais il me fit froid dans le dos. J'adressai une rapide prière à Airmed, et poursuivis mon chemin comme si de rien n’était.


  Je passais toute la journée au cœur de la forêt, récoltant des fleurs, des racines et de l'écorce. En marchant, je tombais sur un ruisseau. J'hésitai un instant, puis entrepris de suivre le cours d'eau jusqu'à la rivière principale, espérant découvrir de nouvelles plantes. Un peu en amont, je trouvais un endroit à l'ombre de chênes et conifères, où reposaient du millepertuis. Plante rare, et efficace pour traiter les maux d'esprits.


  J'en récoltais quelques-unes, lorsqu'un bruit attira mon attention de l'autre côté de la rive. Curieuse, je m'approchai de la lisière des bois, et m'accroupis en découvrant deux silhouettes encapuchonnées. Toutes deux se tenaient face à des braises rougeoyantes, étouffées sous des fougères calcinées. Autour du feu reposaient de la mandragore et de la verveine. D'étranges symboles et runes étaient tracés au sol.


  Je tendis l'oreille et saisis quelques mots.


  –… cérémonie… pas comme prévu… manque…


  –… devait contenir… feuilles de Lorraine.


  –pas… ingrédients… ni symboles.


  La première voix s'éclaircit alors qu'elle se rapprochait, je la reconnus.


  –Une prêtresse peut-être? fit Brionny, en entortillant les mèches blondes qui dépassaient de sa capuche. Muirgen nous avait dit avoir une idée sur l'élue, mais elle n'a jamais voulu me dire qui.


  –Je ne sais pas, il faut demander aux Maîtres…


  Je hoquetai en entendant la déférence dans la voix de l'autre femme. La manière dont elle avait dit «maîtres»… elle faisait référence aux Démons. Ce qui signifiait que toutes deux étaient…


  Un craquement retentit derrière moi. Paniquée, je saisis mon panier sous le bras et courus dans l'autre sens, ne prenant pas garde aux herbes qui dégringolaient. J'entendis des exclamations étouffées derrière moi. J'accélérai, sautant par-dessus le cours d'eau que je suivis en aval, pour retrouver mon chemin.


  Je m'arrêtai brusquement un peu plus loin, constatant qu'un petit groupe s'était amassé à l'orée de la forêt, comme pour m'attendre. Je reconnus les visages des villageois de ce matin, certains avaient même des fourches ou des faucilles à la main. Ils semblaient hésiter sur quoi faire ou quoi dire. Et ce fut Camélia Ó Cuinn qui les décida.


  Elle déboula derrière moi, le souffle court, suivie de peu par sa sœur et l'autre femme, que je reconnus comme étant la prêtresse de Dagda et aussi la mère de Muirgen. L'aînée des Ó Cuinn s'écria:


  –C'est une sorcière! Nous l'avons vue avant qu'elle s'enfuie, elle se trouvait plus au nord, près de là où les derniers sacrifices ont eu lieu!


  –Elle brûlait des plantes et traçait des mauvais sorts! Qui sait ce qu'elle prépare, renchérit Brionny. Si ça se trouve, une autre vague de peste…


  Les villageois les crurent sans hésitation, et je devinais qu'elles étaient à l'origine de la rumeur me concernant. Qu'elles avaient déjà distillé leur poison au préalable. Sans doute pour se couvrir, car elles étaient devenues des sorcières. Pour quelle raison, je l'ignorai, et en fin de compte, cela importait peu car les villageois se rapprochèrent et m'invectivèrent. J'eus beau protester de mon innocence, personne n'y crut. Le doute naquit dans quelques prunelles, mais aucun n'était prêt à se rebeller contre les Ó Cuinn.


  Je faillis en faire les frais. Des mains sales et grasses me saisirent de toute part, je reçus des coups de fourche et de pieds, amortis par les autres corps devant moi. Une main fine, pleine de force, enfonça ses ongles dans mon crâne et me cloua à terre. Elle me plongea la tête sous l'eau. Le rire dément de Camélia éclata juste derrière moi.


  –Noyez la sorcière! hurlèrent certains villageois.


  Je me débattis en vain, suffoquant et hurlant silencieusement sous l'eau, jusqu'à ce que l'obscurité envahisse mon champ de vision. Je priai ma Déesse. Il y eut soudain un long hurlement, comme celui d'une bête, puis les villageois crièrent et se dispersèrent.


  À travers l'eau, comme un prisme déformé, un regard doré brilla à la surface. Des pupilles fendues, comme celle d'un félin. La pression qui me maintenait disparut alors que je m'évanouissais, sans air. Je revins à moi, prise dans l'étreinte d'airain de mon sauveur, le coucher de soleil éclairant ses mèches sombres. Ses yeux pâles brillaient, inquiets.


  Miach était penché sur moi, tenant mon visage entre ses mains. Je crachai un mince filet d'eau, et repris mon souffle difficilement.


  –Ils auraient pu te tuer, dit-il, la voix tremblante.


  –Tu m'as sauvée, constatai-je, comprenant que j'avais halluciné alors que mon cerveau manquait d'air.


  –J'aurais pu te perdre, j'aurais pu tout perdre! grinça-t-il, une lueur verdâtre éclairant dans ses iris. Si seulement…


  Je posais mes doigts sur ses lèvres, qui bougèrent délicatement.


  –Les sœurs Ó Cuinn seront châtiées, murmura-t-il. Je leur ferai payer, elles mourront pour avoir osé s'attaquer à ma…


  Il s'arrêta, la mâchoire crispée.


  –Tu ne peux rien contre elles, personne ne le peut. Elles paieront un jour, mais ce n'est pas à nous de rendre justice.


  Airmed me caressa dans mon esprit, confirmant mes propos.


  –Mais…


  –Chut...


  Et je profitais de son étonnement pour agir. Je me redressai, et approchai mes lèvres des siennes. Ce fut un baiser doux, sage. Presque neutre. Miach ne bougea pas d'un cil, le visage de marbre, subissant mais ne participant pas. Cela me rendit triste. Pourtant, en scrutant son visage en quête d'une émotion, j'y vis quelque chose d'étrange, comme la toute première fois où je l'avais vu dans la Cathédrale. C'était comme si… mais non, l'impression fugace se dissipa lorsqu'il se redressa. Le prêtre se retourna, et sans plus de cérémonie, repartit vers le village.


  Je fronçai les sourcils, me levant à mon tour pour le suivre. Je savais que cet incident n'était que le début, mais il marquait aussi les prémices de ma relation avec Miach. Il s'entêtait pour une obscure raison à ne pas me reconnaître comme sa dévouée. Avec le temps, je le forcerai à le faire, à se confier à moi. Je mis en œuvre un plan pour briser sa carapace.


  L'avenir était à nous, tout ce qu'il nous fallait, c'était du temps.


  


  ***


  


  (Instant présent)


  


  J'étais dans mon lit, pleurant à chaudes larmes, je ne fis que me retourner toute la nuit, tentant d'oublier la marque sur mon poignet et la blessure à mon mollet. Je les avais pansés, mais elles me tançaient toujours. En rentrant, je m'étais empressée de recouvrir la marque d'un bracelet de cuir, pour la soustraire à la vue de Miach. J'avais beau être sa dévouée, il ne m'avait pas encore reconnue comme telle. C'était trop risqué de lui montrer.


  Le lendemain, je fis de mon mieux pour inventer un mensonge correct, qui expliquerait la perte de mes plantes. Je n'étais pas revenue sur mes pas pour récupérer les preuves de ma sortie nocturne, trop empressée de fuir. Ce pour quoi, dès l'aube, je pris la direction du marché où je fis quelques achats, puis celle de la forêt, et revins avec une sacoche pleine.


  Lorsque Miach m'interrogea sur mon absence matinale, je la justifiais en expliquant que j'avais perdu ma première cueillette ce matin en tombant sur la place du marché, voulant éviter une charrette. Mon mensonge le satisfit, il ne me posa pas d'autres questions et partit faire sa tournée dans le Quartier d'Or.


  Ce fut ensuite mon tour de visiter les malades, et j'en profitais pour réfléchir à un plan. J'avais du mal à croire ce que m'avaient dit les deux démons sur lui. Je ne pouvais trahir mon serment, ni révéler quoi que ce soit à Miach, bien que je le désirais ardemment.


  Les Malins avaient promis qu'ils ne nous attaqueraient pas, qu'ils ne feraient que parler. Mais Miach était perturbé par les récents événements, dévoré par ses doutes et interrogations. Il m'avait dit combien il trouvait l'attitude de l'Église de plus en plus méprisable. S'il était ce «Protecteur», comme ils l'avaient dit, je ne voulais pas que dans un moment faiblesse, il cède à l'ennemi. Par ma faute. Je me résolus donc de rester, de le convaincre de garder foi en l'Église, en le peuple de Dana.


  Après tout, je n'avais pas promis de laisser les démons seuls avec lui, seulement de les faire entrer et de ne rien dire avant. De toute façon, il ferait le bon choix et chasserait ses opportuns, j'en étais persuadée.


  Je tressaillis en sentant un courant d'air. Je ne voulais même pas imaginer ce qu'il adviendrait, si par ma faute l'Église perdait son prochain Archevêque. Ni la douleur que je ressentirais si mon dévoué m'était enlevé.


  J'avais pêché par accès de faiblesse, mais je pouvais toujours rattraper les choses. J'étais décidée à profiter de la grâce qu'on m'avait accordée, Miach. Un dévoué. J'espérais que mon pacte n'avait pas suffi à me faire renier par ma Déesse. Elle qui pesait chaque choix avec exactitude. J'implorais sa compassion, sa compréhension.


  Je réfléchis au meilleur moyen de me faire accepter dans la cathédrale. Je finis par me souvenir d'une vieille cérémonie de purification des herbes, qui devait avoir lieu en un lieu saint, au crépuscule. Ainsi, j'avais l'excuse officielle pour dormir sur place. Quand j'en fis part à la prêtresse mère Aoibheann, elle me fournit l'autorisation écrite.


  Tant et si bien que le soir venu, alors que le soleil déclinait derrière les hautes flèches de la cathédrale, je me retrouvais allongée au sein d'une alcôve, près de l'entrée de la crypte. L'heure venue, je me levais afin de réaliser la cérémonie, plaçant les herbes sur l'autel et psalmodiant le chant approprié, alors que les derniers rayons du soleil venaient frapper la préparation. Ainsi, on ne pourrait me suspecter de quoi que ce soit, me rassérénais-je, jetant un coup d'œil anxieux à mon poignet et à ma marque cachée par le lien de cuir.


  Je priais pour que Miach comprenne mon geste, qu'il me pardonne et ne révèle pas le pacte passé avec les démons. Un dévoué aurait-il à cœur de condamner son âme sœur? J'espérais que non, qu'il en soit incapable.


  Je m'interrogeai sur cette histoire de Protecteur. J'avais fouillé l'édifice de long en large, et consulté les registres des bibliothèques sans rien trouver qui trahissent l'existence d'un tel être. Rien ne faisait mention de lui, mais je n'avais aucune raison de douter des démons sur ce point. Je savais qu'il existait autrefois des pactes liant des créatures à des sanctuaires, pour les protéger. Pourtant, si tel était le cas, pourquoi Miach ne m'avait-il rien dit?


  Les heures passèrent dans le silence le plus complet. Lorsque la nuit domina enfin, je me résolus à faire ce à quoi je m'étais engagée en échange de mon âme sauve. D'un pas lent, coupable, je me dirigeai vers le porche et ses larges battants. J'ouvris la porte. Ce que je découvris sur son pas ne me surprit guère. Les deux démons se tenaient en bas des marches, légèrement en retrait, ne pouvant faire un pas de plus.


  –Invite-nous à entrer, ordonna le démon à tête de loup.


  Mon cœur fit un bond dans ma poitrine, et j'eus mille fois l'envie de refermer la porte. Mais je ne le pouvais pas, sous peine de perdre mon âme. Alors, je fis ce que j'avais promis, je les invitais à entrer. Ils pénétrèrent à l'intérieur en affichant une mine triomphante. Puis, ne me prêtèrent plus attention. J'avais rempli ma part du marché.


  –Par ici, lança le démon rouge, en se ruant vers les étages supérieurs.


  Son comparse le suivit et je fis de même, de plus en plus nerveuse. Je n'avais trouvé personne lors de ma fouille, et cela m'avait rassurée. Mais en les voyant si sûrs d'eux, comme flairant une piste, je me mis à douter d'avoir bien vérifié tous les recoins. Ils grimpèrent jusque dans les combles.


  Je soupirai, rassurée. Il n'y avait rien là haut, à part de vieilles statues.


  –Là, désigna soudain le loup, sur un ton excité.


  Je sursautai, suivant du regard la direction pointée par sa patte. L'autre démon se rua en avant et poussa une énorme statue de gargouille qui en cachait une autre à ma vue. Un instant, mon esprit refusa de comprendre ce qu'il voyait. Non… impossible.


  –C'est bien lui, acquiesça l'autre en faisant courir ses griffes sur la pierre.


  Entre deux immenses gargouilles grimaçantes se trouvait une autre statue, légèrement plus petite, et représentant un monstre dépareillé. Un hybride, rassemblant diverses parties animales. Une tête de reptile, un corps de félin et des sabots au bout des pattes. La bête à laquelle j'avais été confrontée.


  –Réveillons-le, glapit le loup en tournant autour, le regard fiévreux.


  Le grand démon aux longues cornes sortit une pierre de l'escarcelle accrochée à son pagne. Elle ressemblait à de l'ambre, moucheté de noir et rouge. Une pierre démoniaque.


  Le démon la leva à hauteur du visage et la fit descendre le long de la statue. Comme s'il la passait aux rayons X, ou cherchait à insuffler l'aura de la pierre ambrée à celle de la statue. Il répéta le geste machinalement aux quatre coins cardinaux, comme le faisaient les prêtres avec de l'encens, pour purifier un lieu ou un objet.


  Un étrange rayonnement luisit autour de la statue, comme l'aura d'un saint. Tout à coup, un craquement retentit, amplifié par l'écho, et le carcan de pierre se fissura. Elle tomba en miettes au sol, s'effritant pour laisser passer la chose à l'intérieur.


  La bête fut libérée. Elle redressa la tête et poussa un rugissement terrible, entre douleur et colère. Ses yeux se posèrent brusquement sur moi, et elle se figea. Une expression douloureuse traversa ses traits reptiliens, tellement humaine qu'elle me fit vaciller. Elle me rappelait…


  –Je pourrais t'énumérer les avantages que tu aurais à nous rejoindre, commença le loup, en se rapprochant de la bête. Avec toi, nous serions en mesure de renverser l'équilibre, d'anéantir la tyrannie de l'Église, et d'imposer un nouvel âge. Mais tu sais déjà tout ça. Notre Maître espère que ta réponse différera de la précédente…


  L'hybride grogna en reculant, il siffla méchamment lorsque son postérieur toucha l'autre démon, qui le fixait d'un air sournois en caressant ses cornes.


  –Oh, nous savons tout deux ce que tu en penses… mais il ne coûte rien de demander poliment la première fois.


  La bête gronda de nouveau, montrant ses crocs proéminents.


  –Sans surprisssse, siffla le loup-garou, avant de sourire de nouveau. C'est pour ça que nous avons résolu de te convaincre d'une autre manière. De nous montrer plus… persuasifs.


  Les deux êtres malins sortirent chacun un pendentif de leurs bourses. Tous deux étaient faits d'un lacet grossier, avec un pendant représentant un énorme croc verdâtre. Synchro, les démons les jetèrent sur le plancher, d'où ils glissèrent jusqu'à moi dans un mouvement parfaitement prémédité.


  Je ne bougeais pas, gardant le regard braqué sur les deux amulettes, qui pouvaient renfermer n'importe quoi. Elles s'embrasèrent d'un coup, brûlant des flammes démoniaques d'un rouge profond et noir à la pointe.


  Le feu se dissipa pour laisser place à deux chiens de l'enfer, sombres et massifs. Je déglutis, horrifiée par leurs crocs qui faisaient presque la taille de mes avant-bras. Leurs pattes se tendirent, faisant jouer le jeu de muscles épais et de poils drus les recouvrant. Leurs épines dorsales étaient recouvertes de piques légèrement couchés, et qui luisaient de la même sécrétion verte que leurs crocs.


  J'avais connaissance de ces créatures, on les disait gardiennes des entrées de l'Autremonde. Rapides et féroces, elles pouvaient briser l'échine d'un humain en quelques secondes. Leurs crocs distillaient un poison mortel, que nul ne pouvait guérir à part les Dieux. Et ceux-ci n'offraient plus ce genre de faveurs depuis longtemps.


  Ils me lorgnèrent de leurs yeux écarlates, les babines retroussées et le corps tendu, prêts à l'attaque. J'inspirai entre mes mâchoires serrées.


  –Vois-tu, prêtresse, il existe une vieille légende. Lorsque les Milésiens conclurent un pacte avec les Démons, leur cédant la nuit pour obtenir le jour, les Thuata dé Dânann furent tellement en colère, qu'ils maudirent le premier d'entre eux, le transformant en bête à la nuit tombée. Il se figerait en statue et pourrait, seulement en cas de menace, se libérer de sa prison de pierre et combattre l'ennemi. Il deviendrait le Protecteur des lieux saints, berceau de leurs pouvoirs, et recouvrirait forme humaine à l'aube.


  –On dit aussi qu'il est capable de prendre sa forme nocturne en plein jour, si ce qui lui est le plus cher est en danger.


  La bête glapissante raidit son cou, et siffla dans sa direction.


  –Ce que les dieux ne prirent pas en compte, continua le démon sans lui prêter attention, c'est que si le Protecteur passait à l'ennemi, le pouvoir serait chamboulé. Le lieu saint deviendrait damné, les chants et prières qui nourrissaient le Peuple, nourriraient alors les Démons. Pendant des siècles, nous avons cherché le moyen de corrompre cet être inatteignable.


  –Il recevait la malédiction lorsqu'il était désigné comme successeur de l'Archevêque actuel, enchaîna son comparse cornu. Le premier homme de l'Église, descendant du premier Milésien, serait toujours maudit.


  Je clignais des yeux, oubliant un instant les chiens de l'enfer devant moi et comprenant peu à peu ce que ça signifiait.


  –Il est difficile d'influencer un être qui se change en pierre lorsque vous pouvez le rencontrer, et encore plus, lorsqu'il se trouve dans un lieu auquel vous n'avez accès. Il lui est aisé d'ignorer nos missives et de détruire nos envoyés diurnes. Les sorcières d'antan étaient bien plus puissantes, hélas.


  –Il nous aura fallu des siècles avant que l'un de nous dévoile son point faible, déclara le démon lupin.


  Je tressaillis quand les deux bêtes menaçantes s'avancèrent d'un pas.


  –Ce fut une révélation. Nos fidèles l'ont vu se ruer à ton secours…


  J'eus un bref flash-back. Mon visage sous l'eau, le reflet d'yeux mordorés, la pression s'allégeant soudain, alors que tous mes assaillants fuyaient, terrorisés. Je m'étais réveillée dans les bras de…


  –Une dévouée, railla l'autre, une petite humaine fragile à laquelle il est lié… bon gré, mal gré. Un être faible, dont il est amoureux.


  La bête me lançant un regard blessé, se sentant comme trahi.


  –Vous aviez promis, m'exclamai-je en reculant lentement, vous avez promis que vous ne nous feriez pas de mal!


  –En effet, nous avons promis, acquiesça le loup-garou avec un sourire carnassier. Nous ne vous attaquerons pas, mais eux, oui.


  À ces mots, le monstre hybride s'avança et glapit. Alors, tout s'emballa. Comme s'ils n'avaient attendu que le signal des démons, les deux chiens se jetèrent sur moi, crocs en avant. Je hurlai, écrasée sous le poids de l'un des molosses alors que ses crocs claquaient près de ma gorge.


  Je n'eus pas le temps de le repousser, aussitôt, le poids disparut, suivi par un gémissement pitoyable. La bête avait saisi le chien entre ses crocs. Elle le secoua et l'envoya s'écraser contre le mur comme un vulgaire fétu de paille. Elle glapit quand l'autre assaillant planta ses canines dans son arrière-train, mais parvint à se dégager d'une ruade.


  Toutes deux s'évaluèrent du regard, se tournant autour comme deux fauves. Puis, elles se jetèrent l'une contre l'autre. Griffes contre griffes, crocs contre crocs, bête contre bête. Si l'hybride semblait avoir l'avantage de la taille, l'autre avait la vitesse. Le Protecteur perdit pied lorsque l'autre chien, de nouveau sur pattes, l'attaqua sur le flanc droit.


  Les deux êtres canins synchronisèrent leurs attaques, tournant autour, l'attaquant à intervalle irrégulier, et lui mordant flancs et jarrets. La bête glapissante sifflait, frappait, et lançait des coups de patte terribles à ses assaillants, mais elle encaissait plus de dégâts qu'eux. Ces sabots étaient moins efficaces que les griffes des chiens. Sa vitesse semblait décliner peu à peu, son attention s'amoindrir.


  L'un des chiens de l'enfer braqua son regard dans ma direction et profita d'une ouverture pour tenter de se jeter sur moi. Il fut intercepté à temps par la bête, qui l'envoya bouler entre ses pattes. Elle l'immobilisa, le piétina, et finit par lui déchirer le poitrail d'un coup de dents.


  Je restais au sol, sonnée, alors que le sang du terrible limier se répandait, brûlant le parquet sous l'effet corrosif du poison. J'eus le temps de voir la contrariété se peindre sur le visage des démons, avant que la bête se dresse de nouveau entre moi et notre ennemi. L'autre chien, blessé et galvanisé par la mort de son compagnon, se mit à harceler l'hybride. Il esquiva les coups de patte, bondit sur son dos, et referma sa mâchoire sur sa nuque.


  La bête poussa un terrible hurlement de douleur et tenta de déloger l'agresseur. Ses pattes griffèrent les poils noirs du molosse, et ce dernier hérissa les épines présentes sur sa colonne vertébrale, les plantant entre ses coussinets. Elle siffla, cracha, et fit une nouvelle ruade pour tenter de faire tomber le chien. En vain.


  –Rejoins-nous et tu vivras, clama le démon à la peau rouge. Rejoins-nous, et nous épargnerons la fille!


  Le Protecteur sembla peser le pour et contre de la deuxième proposition. Il perdait de sa vitalité rapidement et ses yeux commençaient à s'obscurcir d'un voile sombre, qui n'augurait rien de bon. Les tremblements dans ses membres inférieurs montraient que le poison attaquait le système nerveux. Bientôt, elle serait morte.


  Je repris mes esprits à ces pensées. J'étais responsable de ça. Si elle mourait, alors l'Église perdait le berceau de son pouvoir. Et alors, compris-je en croisant le regard de la bête, je perdrais ce que j'avais de plus cher. Je serrai les dents et me relevai. Tirant de ma sacoche les herbes que j’avais purifiées récemment, j'en fis une boule, que je mâchais vivement avant de la recracher lorsque le jus commençait à s'écouler. Je ne réfléchis pas plus, me laissant guider par mon instinct.


  La bête parvint à coincer le limier entre ses flancs et le mur de gauche, je me précipitai derrière elle, profitant de leur inattention, et enfonça la boule d'herbes dans la blessure béante du limier.


  Les démons sifflèrent, m'insultant lorsqu'ils comprirent ce que j'avais fait. Le chien gémit et s'écroula au sol, alors que la chair se consumait autour de la plaie. Il tenta vainement de retirer les herbes enfoncées dans sa plaie ouverte, mais ne parvint qu'à accélérer le processus. Les herbes bénies brûlèrent son corps, l'achevant aussi sûrement que les crocs de la bête, qui lui déchirèrent alors la gorge, laissée à découvert.


  –NON! sifflèrent les deux démons, se ruant vers moi en dépit du pacte.


  Le Protecteur fit mine de s'interposer une fois de plus, mais à bout de force, il s'écroula au sol. Les deux démons firent siffler leurs griffes à quelques centimètres de mon visage, mais ne purent traverser ce qui se dressait entre eux et moi comme un bouclier invisible. Ils étaient tenus par le pacte et ne pouvaient m'attaquer directement.


  –Sois maudite! hurlèrent-ils. Sois maudite, toi et tous tes descendants!


  –Je révoque mon invitation, criai-je à mon tour, pour couvrir les échos de leurs insultes et la violence de leurs attaques.


  J'avais rempli ma part du contrat, ils avaient eu leur chance. Désormais, rien ne m'obligeait à les autoriser à rester. La marque sur mon poignet brûla soudainement, enflammant même le lien de cuir, tant et si bien que je fus contrainte de le jeter à l'autre bout de la pièce. Le sceau grésilla sur ma peau, puis s'éteint, symbolisant la fin du pacte, dûment rempli. Toujours, il me resterait cette cicatrice rosâtre.


  Les deux démons eurent beau hurler comme des déments, tempêter et menacer de me détruire, ils furent aussitôt exclus de la cathédrale. Ils disparurent dans un sifflement sonore, comme si une bourrasque de vent les avait emportés dans l'Autremonde.


  Ramenant mon attention à la créature, je croisai son regard douloureux et reconnus la nuance dorée entre mille, même si le poison verdâtre gagnait ses iris. Malgré la douleur, la bête s'efforçait de garder une expression neutre, ou nulle colère ni signe d'accusation ne perçaient. Comment avais-je pu ne pas comprendre de suite?


  Je caressai son pelage, tentant de la rassurer et évitant les blessures maculant ses flancs. Je sentis mes larmes couler alors que son corps tremblait et tressautait sous l'effet du poison. Je regardai autour de moi dans l'espoir vain de trouver de quoi le soigner. Mais je n'avais rien, j'avais utilisé mes dernières herbes pour tuer le chien démoniaque. Et je craignais qu'en partant en chercher de nouvelles je ne revienne que pour l'y trouver morte. Par ma faute.


  Les premiers rayons de l'aube passèrent à travers le vitrail. Ils touchèrent le corps de la bête, qui glapit une dernière fois, avant que son pelage ne disparaisse sous la lumière du jour. Son corps se tordit, ses membres se rétractèrent, et il reprit forme humaine. Sa tête reptilienne laissa place au visage que j'avais tant admiré ces derniers mois.


  Miach se tenait nu, baigné dans la lumière, tel le dieu Belenos. À ceci près que son corps ne se glorifiait pas des premières lueurs de l'aube. Il était livide, mourant. Un son rauque s'échappait de ses poumons comprimés, et des cernes violets florissaient sous ses yeux assombris. Il lâcha un souffle rauque, refermant les paupières et se soustrayant à ma vue.


  Désespérée, je me laissais choir à ses côtés, consciente que j'étais responsable de tout ça. Que je ne pouvais rien faire pour l'aider, que mon dévoué, mon bien-aimé, allait mourir par ma faute.


  –Miach, je suis désolée, l'implorai-je. Pardonne moi, si j'avais pu ne serait-ce qu'imaginer que tu étais…


  Il me fit taire, ses doigts raides et froids serrant mon poignet et le rapprochant de ses yeux. Dans un effort douloureux, il souleva les paupières et fixa ses prunelles dorées sur la marque. Le sceau de ma trahison. Mais son regard ne refléta aucune accusation. Il poussa un soupir, et je vis dans ses yeux qu'il m'avait absoute. Il m'offrait le pardon le plus absolu. Généreux et compatissant, même dans la mort.


  Je retins un sanglot, résolue à ne pas m'apitoyer sur moi-même alors qu'il m'avait si vaillamment défendue. Miach venait de m'offrir son pardon, là où nul autre ne l'aurait fait à sa place. Abattue, désespérée, je joignis les mains pour prier. J'implorai Airmed de me pardonner ma folie, d'oublier ma lâcheté qui m'avait conduite à accepter de pactiser avec des démons.


  Je la suppliai de faire un geste, de soigner mon sauveur. Je la priai de réaliser un miracle, dus-je donner ma vie en contrepartie. J'étais prête à tous les sacrifices pour sauver mon dévoué.


  Miséricordieuse, elle répondit à mon appel. Je sentis son contact, plus fort même qu'auparavant. Elle embrasa tout mon être, se répandit dans mon corps comme un baume apaisant. Mes mains se mirent à brûler et la chaleur devint presque insupportable. Pourtant, je ne lâchai aucune exclamation de douleur. Je serrai les mâchoires, acceptant ceci comme ma punition légitime. Ce n'était rien en comparaison de ce que j'avais fait.


  –Siobhán Ó Dálaigh, murmura-t-elle, ton sang est mêlé à celui de ton aimé. Vous partagez la même âme, et désormais, si tel est ton choix, vous partagerez le même cœur. Ce que tu tiens en tes paumes est plus précieux que tout, c'est le don ultime de guérison, que les meilleurs druides convoitent et que les Dieux de la médecine possèdent.


  Je gardai le silence, les yeux rivés sur le corps froid et inerte de Miach. La morsure du feu s'intensifia dans mes paumes, faisant trembler mes mains sous la douleur, et je sus que je devais contenir cette force, la retenir coûte que coûte, la canaliser. Je sus que si je choisissais de laisser le pouvoir se disperser, alors tout serait perdu.


  –Dans tes mains, repose ton essence même. Ta vitalité, ta force, ton pouvoir. Tu étais promise à faire de grandes choses, à devenir ma disciple la plus éclatante. Avec un tel pouvoir, qui ne cessera de croître, tu deviendrais à même de guérir n'importe qui et pourrais demander n'importe quoi en échange. Ton éclat n'aurait aucune limite, tu pourrais faire renaître l'Âge d'antan, être la grâce des Thuata.


  Je compris qu'elle parlait de richesse et de pouvoir, qu'avec un tel don, un avenir radieux s'offrait à moi, loin de ma misère du Cloaque.


  –Deux choix pour toi. Si tu choisis de garder ma bénédiction, alors tu deviendras une grande prêtresse mère, tu seras révérée et mes fidèles te seront dévoués. Tu feras un grand mariage avec le fils d'un roi, et ta lignée perdurera à travers le temps et le monde. Ta gloire et tes exploits traverseront les siècles, on se rappellera de toi comme La Miséricordieuse. Tu obtiendras tout ce que tu as toujours ardemment désiré étant enfant. Mais tu perdras ce qui t'est le plus cher à l'heure actuelle. Le présent contre un futur, telle est la condition.


  Je tressaillis, comprenant qu'Airmed parlait de Miach.


  –Si en revanche, tu choisis d'offrir ton pouvoir à un autre, alors ton avenir sera différent. Point de gloire, ni de reconnaissance et de hauts faits. Tu vivras simplement, dépourvue de dons, comme beaucoup de nos fidèles. À même de soigner les blessures minimes grâce à tes connaissances d'herboriste, mais guère plus. Tu vivras un avenir terne, classique, mais en compagnie de ton bien-aimé et de vos enfants. Ta lignée demeurera en Irlande et s'éteindra comme celle des autres, sans gloire ni faste. Bien avant la fin du siècle, on aura oublié ton nom et ton existence même. Jamais plus tu ne ressentiras mon contact, ni n'entendra mes paroles.


  Airmed garda un moment le silence, laissant ses mots peser dans l'air.


  –Ainsi sont-ils, conclut-elle, les deux choix qui s'offrent à toi. Hâte-toi de choisir ton destin, ou bien le temps le fera pour toi.


  Mortifiée, je compris tout ce qu'impliquait le choix qu'il me fallait faire. J'avais le choix entre mes rêves d'enfance, ou bien mes aspirations actuelles. La Déesse pesait et mesurait chacun de mes choix, comme toujours. Pour obtenir une chose, il fallait me séparer d'une autre. Deux poids, deux mesures.


  Un grand calme m'envahit. Je sus ce que je devais faire, je l'avais su avant même qu'elle s'exprime. Contenant la brûlure atroce de mon pouvoir entre mes mains, je les plaçai sur la poitrine de Miach, entourant son cœur de mes paumes et me concentrant pour lui transmettre ma force vitale.


  Je savais qu'à chaque flux qui s'engouffrait dans son cœur, je perdais l'espoir de pouvoir me resservir du don de guérison qu'Elle m'avait offert. Mais j'étais sûre de mon choix. La vie de mon dévoué valait plus que n'importe quel trésor ou pouvoir. Même si je devenais incapable de soigner les autres autrement que par l'administration de plantes, jamais je ne regretterai cette décision.


  Après un long moment qui me parut une éternité, Miach se redressa enfin et inspira bruyamment, les yeux écarquillés, comme s'il avait vu la mort de près. Comme s'il était revenu du Sidh, de l'Autremonde.


  –Tu es vivant, m'écriai-je en me jetant à son cou, soulagée.


  –Tu as sacrifié ton pouvoir, dit-il la voix rauque, un éclair de compréhension traversant ses yeux mordorés.


  –Et je le ferais de nouveau sans hésiter, acquiesçai-je. Pardonne-moi d'avoir conclu ce pacte, alors que j'ignorai qu'il te mettrait en danger. Et surtout, pardonne-moi de t'avoir craint la première fois, d'avoir excité ta douleur en ayant peur de ta forme animale…


  Miach fixa ses prunelles dans les miennes et un doux sourire éclaira soudain son visage. Sa main caressa ma joue, s'attardant dans mes boucles rousses près de mon oreille. Puis, il proféra ce serment:


  –Tu ne t'es pas enfuie, pour moi, ça voulait tout dire. Quels que puissent être tes péchés, je les partage. Je t'accepte, tout comme tu m'acceptes, et lie mes jours aux tiens. Dévoué, à jamais.


  –Quelle que soit la forme que tu revêtis, répondis-je, je t'accepte et serai ta dévouée jusque dans la mort.


  Et alors que nous prononcions ces mots scellant notre union, pour la dernière fois, je sentis la caresse de ma Déesse dans mon esprit. Airmed me murmura son approbation et caressa une dernière fois mon être. Ce simple geste sonna comme un adieu. J'aurais pu être triste, effondrée de perdre celle qui m'avait suivie et guidée toute ma vie, mais je plongeai mes yeux dans ceux de l'être aimé, et sus que j'avais fait le bon choix.


  Bête ou Homme, je l'aimais.


  


  


  


  «Le Manoir Winsart»


  


  


  Frédéric Livyns


  


  


  


  – T’es pas cap’!


  Ces mots de défi enfantins résonnèrent à mes oreilles. Piqué au vif, je relevai stupidement le pari. Je vis alors dans le regard de mes amis, particulièrement dans celui du gros Bertrand qui m’avait provoqué, une lueur de surprise. À ce moment, je me sentis plus fort qu’eux. Qu’eux tous réunis. Vous auriez pu les additionner, les multiplier, les accroître dans tous les sens que vous vouliez, je valais mieux qu’eux en cet instant précis. Tout simplement parce que je m’apprêtais à faire une chose qu’aucun d’entre eux, malgré leurs airs bravaches de caïds en culottes courtes, n’aurait osé faire. J’allais passer une nuit complète dans la vieille demeure Winsart.


  – Tu déconnes? glissa le petit Serge en jetant un coup d’œil furtif vers la porte d’entrée entrouverte de l’immense demeure.


  – Bien sûr que non! ricanai-je en joignant le geste à la parole.


  Leur surprise se mua en stupéfaction lorsqu’ils me regardèrent escalader la grille interdisant l’accès à la propriété. Seul Bertrand trouva l’énergie suffisante pour clore sa bouche béante et articuler à voix basse:


  – On viendra te reprendre demain à huit heures.


  – D’accord, dis-je d’un ton que j’espérais léger.


  Ils remontèrent sur leurs destriers de métal et pédalèrent à perdre haleine jusqu’à disparaître de mon champ de vision. Pas un seul ne s’était retourné. Le soir allait tomber et ils préféraient quitter cet endroit le plus rapidement possible.


  Je me détournai du chemin envahi d’herbes folles menant loin de la demeure et remontai l’allée de gravier conduisant à la bâtisse.


  La porte quelque peu entrebâillée sonnait comme une muette invitation à pénétrer céans. Tout en avançant, d’un pas se ralentissant inconsciemment à chaque enjambée, je me surpris à scruter les fenêtres noires de crasse. Elles me donnaient la désagréable impression d’être autant d’yeux me scrutant, dévisageant l’intrus qui avait le courage d’arpenter ces lieux désertés depuis de nombreuses années. C’est la tête haute et les mâchoires serrées que je gravis les trois marches fendillées par le temps menant au perron. Je pris alors conscience du silence environnant. Pesant et total, il donnait l’impression que l’endroit était hermétiquement coupé du monde, hors du temps.


  Après avoir jeté un dernier coup d’œil à la grille de métal me séparant de mon monde sécurisant, je poussai doucement le battant de la porte. Sans un bruit, il pivota sur ses gonds et je pus voir l’immense hall d’entrée de la demeure Winsart. Çà et là se trouvaient quelques meubles abandonnés depuis des années et qui étaient recouverts de draps jadis blancs.


  Cette vision suffit à raviver dans ma mémoire de nombreuses histoires rabattues mille fois depuis que j’étais enfant. Je me concentrai pour ne pas les laisser envahir mon esprit. Une seule parvint à filtrer d’entre les mailles de mon barrage mental:


  «C’est ici qu’on les a retrouvés.»


  J’étais à deux doigts de faire demi-tour en courant, d’enjamber la grille et de détaler à toute vitesse jusqu’au village. Le soir commençait à tomber et l’obscurité donnait un aspect menaçant aux arbres bordant le chemin. Mais je ne cédai pas à cette pulsion. Si l’un de mes compagnons m’apercevait par malchance, c’en serait fini. Je serais traité de poltron jusqu’à la fin de mes jours. Cette réputation de couard me collerait à la peau même si chacun d’entre eux aurait fait la même chose.


  «Pas question!» pensai-je avec force.


  J’avais justement tenté d’intégrer ce groupe de jeunes durs, ceux-là mêmes qui terrorisaient les autres gamins du village, pour être enfin respecté. Pour pouvoir circuler sans craindre l’une ou l’autre méchanceté. Ce n’était certainement pas pour me mettre à courir comme une fillette à la première frayeur. De toute façon, je savais pertinemment bien que j’aurais à faire mes preuves. À passer l’initiation comme ils disaient. Mais je ne m’attendais pas à ça. Ce n’est pas grave! Je passerais une nuit dans cette maison et, dès demain, je serais une sorte de légende vivante à leurs yeux.


  C’est tout regonflé d’énergie à l’idée de ces lendemains radieux que j’avançai dans le ventre de la demeure. Il n’y avait qu’un silence presque sépulcral que seul le bruit de mes pas sur le carrelage troublait. Je décidai de ne pas aller trop loin. Après tout, j’avais promis de rester une nuit dans le manoir, pas d’en explorer les plus sombres recoins. J’avisai un petit fauteuil sur la droite. Il était idéalement placé, à quelques mètres à peine de la porte d’entrée. Suffisamment engoncé dans l’obscurité pour me dissimuler au regard de tout intrus potentiel, mais assez proche de la sortie pour me permettre de m’échapper en cas de danger.


  «On ne sait jamais», pensais-je.


  J’ôtai le drap, qui me fit penser à un linceul sur le moment même, recouvrant le siège et toussai lorsqu’un nuage de poussière s’en échappa. Je m’installai ensuite le plus confortablement possible. Quitte à passer la nuit en ces lieux, autant que ce soit dans d’aussi bonnes conditions que possible. Je plaçai le drap sur moi et le tirai jusqu’au-dessous de mon menton. Par la grande fenêtre sur le mur opposé, je vis la lune blanche trôner fièrement dans le ciel. Quelque part j’avais de la chance. La maison ne disposait d’aucune électricité mais l’astre lunaire me permettait d’avoir un peu de lumière. Je me surpris à sourire. Je consultai ma montre et m’aperçus que cela faisait déjà une demi-heure que j’étais dans la propriété.


  Je pensai alors à mon père qui, bien que la nuit soit en train de tomber, ne s’inquièterait nullement de mon absence. Il ne s’en apercevrait même pas. Il n’était plus lui-même depuis la mort de maman une année auparavant. Il passait ses journées à boire et ses nuits à cuver. Un jour, il perdrait son travail. C’est ce que tout le monde disait. Mais ce jour n’était pas encore arrivé et, jusqu’à présent, il continuait à bien exécuter les tâches qu’on lui confiait. Mais les gens sont comme ça. Je m’en apercevais clairement du haut de mes treize ans. Toujours à regarder les autres, à faire les oiseaux de mauvais augure. À juger. Moi, je ne jugeais pas mon père. Il souffrait, tout simplement. Il n’avait trouvé aucune autre solution pour échapper à son chagrin que de le noyer dans l’alcool. Parfois, le soir, il me prenait dans ses bras et me berçait doucement comme si j’étais encore un bébé. Je ne disais rien. Je me laissais faire. Il se raccrochait à moi pour ne pas sombrer. Et, malgré la boisson, il est toujours gentil avec moi. Pas comme ces histoires horribles que raconte le prêtre, les conseillers scolaires et autres assistantes sociales.


  Sans même m’en rendre compte, je m’assoupis.


  


  ****


  


  Je m’éveillai en sursaut.


  Avais-je rêvé?


  Il m’avait semblé entendre un bruit mais…


  Je tendis l’oreille, aux aguets. Juste quand je me confortais dans l’idée qu’il s’agissait effectivement d’un rêve, cela se reproduisit.


  Craaaac.


  Là, pile au-dessus de ma tête. Un peu stupidement, je fixai le plafond. Je m’efforçai de rester calme, de raisonner.


  Je regardai ma montre: deux heures passées de huit minutes. Je m’étais endormi bien plus longtemps que je ne l’aurais cru possible. Surtout ici…


  Craaaac.


  Cette fois, il n’y avait plus de doute possible. J’avais beau m’efforcer de raisonner, de me dire que le bois travaille toujours dans les vieilles maisons, que cela provenait des boiseries, que c’était un animal… Un rat ou quelque chose de ce genre.


  Craaaac.


  Il devait être sacrément costaud le rongeur! C’était un pas lourd! Un pas d’homme! J’en étais maintenant certain. Quelqu’un marchait à l’étage! Il avait beau essayer de ne pas faire de bruit, il était trahi par la vétusté de la maison! Mon cœur battait à tout rompre! J’avais l’impression que ma poitrine allait exploser.


  Et si…?


  Mais oui!


  C’était forcément cela!


  Je m’en voulais d’avoir eu si peur. J’étais prêt à parier le peu d’argent que je possédais qu’il s’agissait du gros Bertrand, ce pachyderme au poids aussi léger que son esprit, qui s’apprêtait à me faire une mauvaise blague. Il y avait fort à parier pour que Serge la fouine, son âme damnée et souffre-douleur, l’accompagne. Dès qu’il y avait un mauvais coup à faire, on pouvait être certain que les deux seraient de la partie.


  Je m’étais visiblement trompé à leur sujet. Ils n’avaient pas peur de la maison Winsart. Au contraire, elle était le terrain de jeu de leur initiation stupide. Combien d’autres gamins désireux de rejoindre leur groupe avaient-ils terrorisés avant cette nuit? Mais ça ne marcherait pas avec moi. Ils voulaient me faire peur? J’allais les prendre à leur propre piège!


  M’enhardissant, je m’extirpai du fauteuil et y replaçai le drap qui le recouvrait. Il faisait assez clair pour que je puisse me diriger sans encombre. Je repérai rapidement l’immense salon avec l’escalier apparent, tout de chêne massif, menant à l’étage.


  Le plus silencieusement possible, je gravis les marches. À chaque fois que je posais la plante du pied sur l’un des degrés de bois, je retenais mon souffle. J’arrivai rapidement sur le palier. Devant moi s’étirait un long et large couloir aux murs troués de portes. Trois de chaque côté. Cette maison était vraiment immense! La fenêtre au bout illuminait de sa lueur fantasmagorique les tapisseries.


  Craaaac.


  Je m’accroupis sur le sol contre le mur. Cela provenait de l’une des chambres du fond. Les deux compères y avaient certainement trouvé refuge en attendant le bon moment pour me surprendre. Dans un grincement, la porte la plus éloignée à droite s’ouvrit et livra passage à une ombre qui cachait presque toute la fenêtre.


  Ce n’étaient ni Bertrand ni Serge! C’était une forme massive d’au moins deux mètres de haut! Je n’osai plus bouger. J’étais tétanisé! Intérieurement, je priais que cette chose ne vienne pas vers moi, qu’elle pénètre dans une autre pièce!


  Est-ce que le Seigneur, attendri par le fait de me voir réciter une prière dont je pensais avoir oublié jusqu’au plus traître mot, eut pitié de moi? Toujours est-il que le monstre, après avoir tourné le regard vers l’endroit où je me trouvais, pénétra dans la chambre d’en face.


  Que devais-je faire? Rester sur place n’était certainement pas une bonne idée vu que je me trouvais au seul point d’accès menant au rez-de-chaussée. Cependant, descendre à nouveau l’escalier et risquer de faire du bruit m’apparaissait aussi dangereux. J’optai en catastrophe pour la deuxième solution et descendis aussi vite et silencieusement que possible jusqu’au salon. Dans mon empressement, je glissai et mon derrière heurta violemment l’arête de l’une des marches, m’arrachant un cri de douleur qui résonna dans la maison.


  «Pourvu qu’il ne m’ait pas entendu!» suppliai-je intérieurement.


  Un bruit de pas précipité à l’étage m’annonça que, cette fois, mon souhait n’avait pas été exaucé. La chose au premier avait entendu mon cri et se dirigeait droit vers les escaliers! Il fallait que je sorte d’ici!


  Je me relevai si vite que la tête me tourna et courus en direction de la porte d’entrée. J’avais oublié la douleur lancinante au bas de mon dos.


  Je m’arrêtai une seconde en remarquant qu’elle était fermée. J’étais presque certain de l’avoir laissée entrouverte! Mes mains se refermèrent sur le loquet et essayèrent en vain de l’actionner. Elle était verrouillée! J’étais enfermé avec…


  Des bruits sourds dans mon dos me prévinrent que la chose descendait promptement les escaliers.


  Il fallait que je me cache!


  Je repérai l’immense bahut sur le mur de gauche et me glissai en dessous. Dieu merci, je n’étais pas bien gros. Cette maigreur extrême qui avait souvent été la cause de bien des moqueries allait peut-être me sauver la vie aujourd’hui.


  J’essayais de respirer le plus silencieusement possible, refusant que la panique rende mon souffle sonore. D’où je me trouvais, je ne voyais presque rien. Je distinguai plus que je ne vis l’être se diriger vers la porte d’entrée. Il en vérifia la fermeture et revint sur ses pas avant de s’immobiliser au milieu de la pièce.


  Il respirait bruyamment, comme un soufflet de forge. Je pouvais l’imaginer scruter la pièce d’un œil de dément, ses mains…


  Stop!


  Il fallait que je m’arrête, que je ne laisse pas mon imagination prendre le dessus. Je devais absolument ne pas permettre à toutes les histoires concernant cette maison revenir… Mais c’était trop tard.


  Sous l’armoire qui me dissimulait, paniqué, le sang battant fiévreusement dans les tempes, toutes les horreurs et superstitions que l’on colportait au sujet de la demeure Winsart, affluaient en un bloc, faisant éclater la digue mentale que j’avais érigée.


  


  Je me rappelais pourquoi les anciens baissaient toujours le ton quand ils devisaient de la vieille maison Winsart.


  Je comprenais pourquoi, lors de certaines homélies, le prêtre Henry citait ce manoir comme étant l’antre de la bête.


  Je réalisais pourquoi les mères recommandaient à leurs enfants de ne jamais venir jouer à proximité de ces lieux, à plus forte raison le soir.


  Je n’avais plus envie de me moquer du signe de croix qu’effectuaient les plus pieux du village dès que l’on mentionnait le nom de Winsart.


  Je me dis que les quelques ivrognes, qui avaient eu l’infortune de s’aventurer quand même dans les environs certaines nuits et qui avaient clamé à qui voulait l’entendre qu’ils avaient entendu des hurlements bestiaux aujourd’hui encore, n’étaient peut-être pas si ivres que cela.


  Aujourd’hui, la bête se trouvait à quelques pas de moi. Je pouvais l’entendre respirer fortement, profondément, comme un animal féroce savourant l’instant de la chasse.


  Certains, parmi les villageois les plus courageux, disaient qu’il ne s’agissait là que de racontars de bonnes femmes mais évitaient soigneusement de s’approcher du domaine à la nuit tombée. Et, lorsqu’ils devaient passer par cet endroit en plein jour, ils accéléraient quand même le pas sous l’effet d’une crainte respectueuse.


  Bien avant ma naissance, lorsque mes parents étaient encore jeunes enfants, le manoir Winsart avait été le théâtre d’un massacre sanglant. Les Winsart étaient la famille la plus influente et riche de la région. Le village avait été bâti par eux et pour eux, tout autour de l’entreprise familiale de confection du même nom. Les vêtements Winsart étaient fort réputés, l’entreprise tournait à plein régime et fournissait la majorité des emplois du village jusqu’à ce que…


  Un soir d’hiver, des hurlements retentirent entre les murs du domaine, résonnant jusqu’au village. Encore aujourd’hui, certains parlent d’une bête du diable. Et leur air sérieux, la lueur de peur se reflétant dans leur regard usé, la commissure des lèvres serrées ne permettent aucun doute quant à la terreur qu’a suscitée cette nuit.


  Craignant qu’il soit arrivé quelque chose de tragique à Winsart Senior, propriétaire des entreprises, les plus braves des villageois s’étaient rendus au domaine. Les grilles de l’entrée étaient fermées. Ils eurent beau appeler, ils n’obtinrent aucune réponse autre que des cris de souffrance et de terreur provenant de l’intérieur des murs. Une litanie monstrueuse, disait encore mon grand-père peu de temps avant de mourir.


  Lorsqu’enfin le portail de fer céda sous les coups des madriers improvisés, les villageois ne trouvèrent que la porte ouverte et une pile de cadavres entassés dans le hall d’entrée. Les corps étaient enchevêtrés les uns aux autres, la gorge béante et les chairs déchiquetées.


  À ce moment, les témoignages divergent.


  Provenant de personnes terrifiées, dont les langues ne se délient facilement que sous l’effet de l’alcool, il est dur de juger de la véracité de l’une ou l’autre assertion.


  On dit que le sang des victimes avait coulé jusqu’à recouvrir entièrement le moindre centimètre de carrelage.


  On prétend également que des empreintes rougeâtres et griffues pouvaient être aperçues sur la pierre du perron et les graviers. Elles disparaissaient à l’orée de la forêt entourant le domaine.


  D’autres encore affirment avoir vu cette nuit-là une forme immense et difforme se glisser d’arbre en arbre avant de disparaître dans les profondeurs de la nuit.


  Mais toutes les versions s’accordaient sur un point: jamais on ne retrouva le père Winsart et sa jeune fille, Déborah.


  Peut-être la bête les avait-elle emportés pour les dévorer?


  Quoi qu’il en soit, on ne retrouva jamais leurs corps, et ce, malgré les nombreuses battues organisées des jours durant.


  Le temps passa.


  Nathan Winsart, unique enfant survivant de la famille Winsart, devint l’unique légataire de l’immense fortune familiale et reprit les entreprises Winsart. Il assura la pérennité de la confection familiale, garantissant ainsi l’emploi de nombreuses personnes. Il ne revint jamais dans la demeure où sa famille avait trouvé la mort mais refusa catégoriquement qu’on la fasse raser.


  Cette nuit devint une légende, une histoire effrayante que les jeunes se racontent lors de soirées arrosées.


  


  Cependant, je n’étais sûr que d’une seule et unique chose en ce jour: la bête existait réellement et elle me traquait.


  Je retins de justesse un soupir de soulagement lorsque l’être reprit sa progression vers le salon. J’entendis ensuite son pas s’éloigner vers les profondeurs de la maison.


  J’attendis quelques interminables secondes avant d’enfin oser m’extirper de ma cachette. Il fallait que je trouve un moyen de sortir d’ici et vite!


  Debout, les jambes flageolantes, je me demandais quelle conduite adopter.


  Trouver une cachette sûre et attendre le lever du jour?


  C’était risqué.


  Chercher une autre issue?


  Cela signifiait explorer la maison en quête d’une autre porte. Il y en avait forcément une mais c’était courir le risque de me retrouver nez à nez avec la créature. Ce n’était guère plus prudent.


  Un coup d’œil rapide aux fenêtres m’apprit qu’elles ne disposaient d’aucun mécanisme d’ouverture. Et je ne pouvais pas les briser sans attirer l’attention de la chose.


  Un autre bruit attira mon attention.


  Un son différent.


  On aurait dit…


  Mais oui!


  C’était bien cela!


  Quelqu’un pleurait!


  Je cherchai à en localiser la provenance sans toutefois bouger de place. Si je les entendais, nul doute que c’était le cas également pour la chose. Après une bonne minute à guetter le moindre mouvement, le moindre bruit annonciateur de la venue de cet être monstrueux, je me dirigeai en fonction des sanglots qui, sans conteste, étaient féminins!


  Je ne tardai pas à en situer la source.


  Cela venait de la cave!


  Peut-être était-ce une malheureuse amenée ici par cette bête afin de servir de nourriture ou de…


  Mon esprit se refusa à formuler la pensée. La peur reprit ses droits. Je n’allais quand même pas m’aventurer là-dedans! J’étais certain qu’il n’y aurait nulle clarté lunaire pour me permettre de m’orienter sous les fondations de la demeure. J’étais déchiré entre la fuite et le secours. Moi qui rêvais de devenir légendaire, je ne trouvais même pas le courage d’être secourable. J’éprouvai un vague sentiment de honte. Une autre pensée supplanta ce sentiment: l’espoir.


  Qui dit cave dit soupirail! Il me sembla que c’était là la seule chose à faire. De la sorte, je pourrais m’enfuir et emmener la personne qui pleurait dans le sous-sol. Cela me parut être la meilleure solution.


  «Pourvu que la porte ne soit pas fermée!» pensai-je en tendant la main vers la poignée.


  À ma grande surprise, celle-ci s’ouvrit facilement dans un silence absolu. Et je fus encore plus heureux de constater que des chandelles avaient été allumées en bas. Quoique, à y réfléchir, je n’étais pas certain que c’était un élément dont je devais me réjouir.


  Je refermai la porte derrière moi et descendis prudemment la vingtaine de marches s’enfonçant sous terre.


  Les pleurs s’étaient tus.


  – Il y a quelqu’un? demandai-je.


  Je me sentis complètement stupide. Bien sûr qu’il y avait quelqu’un!


  – Mon… Monsieur? me répondit une petite voix sur ma droite.


  C’est alors que je la vis. Elle devait avoir une bonne quarantaine d’années. Ses longs cheveux blonds tombaient devant son visage angélique dont les traits délicats n’avaient pas été altérés par le temps et ses grands yeux bleus, emplis de larmes, me dévisageaient. Je m’aperçus alors qu’elle était complètement nue. Mes joues s’empourprèrent et je fis un pas en arrière, manquant de peu de m’étaler sur le sol.


  – Mon Dieu! dit-elle. C’est le ciel qui t’envoie, mon garçon! Libère-moi!


  Accaparé par sa nudité, je n’avais même pas remarqué qu’elle était enchaînée au mur derrière elle par deux énormes anneaux métalliques lui encerclant les poignets.


  J’eus alors envie de m’élancer vers elle, d’essayer d’arracher ses liens à mains nues, mais un conseil de mon père me revint en mémoire: «Regarde toujours à deux fois avant d’agir».


  Cela peut paraître ridicule, mais c’est ce que je fis.


  – Qui… Qui êtes-vous? demandai-je prudemment.


  – C’est bien le moment! dit la jeune femme d’un ton agressif, visiblement agacée par ma question. Mais dépêche-toi! m’exhorta-t-elle. Il faut s’en aller avant qu’il ne revienne!


  Prudemment, je m’approchai. Elle me regardait, de ses grands yeux larmoyants. Il était clair à ce moment que j’étais son unique espoir. Et pourtant, quelque chose en moi me disait que je commettais une erreur. Une petite voix qui résonnait comme un système d’alarme dans un coin de mon esprit. Je décidai de ne pas l’écouter. J’attrapai les anneaux et entrepris de tirer de toutes mes forces. Sous l’effort, mes dents se serrèrent si fort que je crus qu’elles allaient éclater en morceaux.


  – Je n’y arrive pas, dis-je en évitant de la regarder.


  J’avais déjà pu apercevoir le galbe d’un sein, la rondeur d’une cuisse, et cela éveillait en moi des désirs qui ne m’avaient pas encore taraudé jusque-là mais qui s’insinuaient avec fougue dans mon esprit de jeune homme. Dieu merci, elle ne paraissait pas s’en être rendu compte.


  – Il y a peut-être une clé? risquai-je.


  – Je ne sais pas où il la garde. Probablement sur lui.


  – Dans ce cas, il n’y a qu’une seule solution, dis-je.


  – Laquelle?


  – Il faut que je réussisse à me sauver et que je ramène du secours. Tout est fermé en haut mais je crois que je pourrais passer par ce soupirail si j’arrive à l’ouvrir.


  Sans même attendre qu’elle me réponde, je me dirigeai vers la grille métallique placée à hauteur du sol extérieur. Mais j’eus beau tirer, pousser comme un beau diable, rien n’y fit. Je commençais à désespérer.


  – Rien à faire, dis-je en me tournant vers la femme.


  Elle ne me regardait plus. Elle s’était recroquevillée sur elle-même. Une sueur abondante recouvrait son front.


  – Aide-moi! dit-elle en relevant son visage vers moi.


  Je ne savais pas quoi dire. Elle paraissait souffrir atrocement mais elle avait également quelque chose de… différent.


  Sous l’effet de la peur, je reculai d’un pas, puis d’un autre, jusqu’à buter sur la première marche des escaliers. Le spectacle qui s’offrait à moi me terrorisait mais j’étais incapable d’en détourner les yeux.


  La peau de la jeune femme se boursouflait et se fendillait comme si quelque chose d’énorme était coincé dans une enveloppe bien trop petite et cherchait à s’en échapper quitte à en faire craquer les coutures.


  Ses yeux étaient devenus couleur de braise et son souffle faisait plus penser à quelque animal sauvage plutôt qu’à la frêle jeune femme qui se tenait devant moi à peine une minute plus tôt.


  Ses ongles poussèrent, jaunes et torsadés, semblables à des serres monstrueuses.


  Elle rejeta la tête en arrière et poussa un long hurlement rauque et c’est glacé d’effroi que je constatai que ses dents étaient devenues des crocs.


  La porte s’ouvrit alors en haut des marches mais je n’étais pas capable de me retourner. J’étais littéralement paralysé par la peur.


  – Qu’est-ce que tu fous là, toi? tonna une voix dans mon dos.


  Des pas précipités, des mains puissantes qui m’attrapèrent par l’encolure de ma chemise et me soulevèrent plus qu’elles ne me tirèrent. La porte de la cave se referma, atténuant un peu les hurlements bestiaux.


  – C’est toi que j’ai entendu tout à l’heure, dit l’homme.


  Maintenant que je le voyais clairement, il m’apparaissait moins effrayant. Il faisait deux mètres et était solidement charpenté mais son visage ne reflétait que bonté et fatigue.


  – Si je te dépose, tu ne vas pas essayer de t’enfuir? demanda-t-il.


  Je secouai la tête en signe de dénégation.


  – De toute façon, tout est fermé et je garde les clés, dit-il en tapant sa poche du plat de la main.


  Il me déposa sur le sol et m’observa, me jauge de la tête au pied.


  – Je te répète ma question, reprit-il. Qu’est-ce que tu fais là?


  Alors, comme un automate, je racontai mon histoire. Bertrand, mon père, ma mère, les moqueries, l’envie d’intégrer le groupe, l’initiation…


  – Et comment es-tu entré?


  – Ben… La porte était ouverte.


  Il jura contre son étourderie et, contre toute attente, il sourit et m’invita à le suivre dans une autre pièce.


  – Vous allez me…?


  Je n’achevai pas ma phrase. Il se retourna et me dévisagea comme si j’avais prononcé la plus grosse incongruité qu’il n’ait jamais entendue.


  – Tu t’appelles comment? demanda-t-il.


  – Loïc. Loïc Lejet.


  – Tu as quel âge? demanda-t-il.


  – Treize ans.


  – Alors, tu es en âge de boire ça, dit-il en me plaçant un verre sous le nez.


  – C’est quoi? demandai-je, méfiant.


  – Bois!


  Son ton fut si autoritaire que je n’osai pas insister. Je pris le verre et l’avalai d’un trait.


  Un véritable brasier s’empara de ma gorge, me fit suffoquer et me tira les larmes. Lui s’amusa beaucoup de me voir m’étrangler.


  – Qu’est-ce que c’est?


  – Du whisky, répondit-il le plus naturellement du monde. Et tu en auras besoin pour entendre mon histoire.


  – Qui vous dit que j’ai envie de l’entendre?


  Je ne savais même pas comment j’avais osé prononcer cette phrase. L’alcool peut-être…


  – Tu n’as pas le choix. Et tu dois me promettre une chose.


  – Laquelle?


  – Tu ne dois la raconter à personne.


  Je ne répondis pas. Sa demande me paraissait bizarre.


  – C’est bien compris?


  – Vous n’allez pas me…


  – J’ai l’air d’un assassin? me demanda-t-il brutalement.


  Je devais bien reconnaître que non. En voyant son visage plus fatigué qu’autre chose, j’avais du mal à croire que cet homme était capable de faire du mal à qui que ce soit. Et pourtant, cette fille, cette chose… Je ne savais plus trop quoi penser. Je n’avais qu’une seule envie: filer de cette maison de cauchemar au plus vite. Peu m’importait désormais ma réputation.


  – Eh bien? Tu as perdu ta langue?


  – Je ne sais pas trop, dis-je. Vous me faites peur.


  C’était la première fois de ma vie que j’avouais franchement à quelqu’un qu’il m’effrayait et la honte me fit rosir les joues.


  – Je ne te ferai rien, dit-il. Je veux juste que tu entendes mon histoire. Et que tu me promettes de tenir ta langue.


  – Je ne devrais jamais en parler? C’est cela?


  – Jamais jusqu’à ce que tu sois prévenu que tu le peux.


  – D’accord.


  Je ne savais pas pourquoi j’avais accepté mais j’avais soudainement envie de comprendre tout ce qui se passait ici. Il me resservit un verre et se mit à parler.


  – Il y a près de trente ans que tout a commencé. Je m’appelle Nathan Winsart. Je suis le propriétaire de ces terres. Je n’ai jamais cessé d’y vivre. Mais il n’y a plus nul faste, nulle splendeur des temps passés. J’ai fait don de toute ma fortune à mon fils aîné, Constant Winsart en échange d’une promesse. Il devait continuer à faire tourner la société pour qu’aucun villageois ne souffre de la misère et ne plus jamais revenir en ces lieux.


  J’ouvris la bouche de surprise mais il leva la main pour me signifier de ne pas l’interrompre.


  – La fille que tu as vue à la cave est ma fille cadette, Déborah. Je sais que tout le monde nous croit morts, enlevés par la créature monstrueuse. Et c’est bien mieux ainsi. Cela empêche les curieux de venir fouiner un peu trop près. Mais il n’y a plus beaucoup de curieux depuis cette nuit.


  Un sourire triste éclaire son visage.


  – La créature monstrueuse n’est autre que ma fille. C’est une terrible histoire, une véritable malédiction, qui remonte à bien longtemps. Le jour des dix ans de notre Déborah, nous avions décidé, ma femme et moi, d’organiser son anniversaire et d’y inviter toute la famille. Tous répondirent à l’invitation à l’exception de notre fils, Constant, qui était retenu en Angleterre pour ses études. C’est ce soir-là que le drame s’est joué, si je puis dire. Quelques jours auparavant, notre fille avait pris pour habitude de jouer avec un enfant de Gitans qui avaient fait une halte sur mes terres. Je les y avais autorisés. C’étaient des gens très souriants, très amicaux. Ils ne comptaient rester que quelques jours mais les villageois avaient vu leur présence d’un très mauvais œil. Pour eux, ce n’étaient que des voleurs de poules, des personnes dangereuses. Mais revenons à ce qui nous occupe. Déborah et Piedro, le fils d’un de ces gitans, s’amusaient comme des fous ensembles. Ma fille ayant toujours été quelqu’un de solitaire, nous étions ravis de voir qu’elle s’était fait un ami. Si seulement j’avais su…


  Il se reversa un verre et l’avala d’un coup avant de poursuivre.


  – Déborah et Piedro se sont jurés d’être amis pour toujours. Quelle que soit la distance. À la vie à la mort. Pour conclure ce pacte, ils ont fait un échange de sang.


  – J’en ai fait un une fois… l’interrompis-je sans réfléchir.


  Il me fit signe de me taire et reprit son histoire.


  – Comme beaucoup d’enfants, sourit-il. À la nuance que, ce que nous ignorions, c’est que Piedro n’était pas un enfant comme les autres. Ses parents changeaient constamment d’endroit pour une bonne raison. Certaines nuits, ils se mettaient à l’écart de toute civilisation afin que leur fils ne puisse faire de mal à personne. Piedro était… un loup-garou. Et, par son échange de sang avec ma fille, il l’a contaminée.


  – Mais c’est un salaud! m’exclamai-je.


  – C’est cela qui est horrible. Les loups-garous ne se souviennent d’aucun de leurs actes quand ils reprennent leur forme humaine. Les deux personnalités sont complètement dissociées. Ils ont conscience de la transformation à partir de l’âge adulte mais cela s’arrête là. Deux jours avant la fête d’anniversaire, les Gitans ont levé le camp. Ils ignoraient ce que leur fils avait fait. Je suppose que, dans le cas contraire, ils m’auraient averti. Si lui-même avait eu conscience des conséquences terribles que son banal serment engendrerait, il ne l’aurait pas fait. La malchance a voulu que la soirée d’anniversaire de Déborah ait lieu une nuit de pleine lune… J’ignore pourquoi elle ne m’a pas tué cette nuit-là, quand je me suis lancé à sa poursuite avec mon fusil de chasse. Je l’ai traquée entre les arbres, dans les sous-bois. Je ne l’ai retrouvée qu’aux premiers rayons du soleil. Elle était nue, ses vêtements en lambeaux, le corps couvert de cicatrices dues aux ronces et aux branchages. Elle était terrorisée et pleurait. Elle ne comprenait rien à ce qu’il s’était passé.


  Il se tut. Il pleurait en silence. Je crois que c’était la première fois qu’il se confiait à quelqu’un d’étranger. Il se reversa un autre verre qu’il fit tourner entre ses doigts.


  – La suite, tu la connais, acheva-t-il avant de poser son verre sur la table.


  – Mais pourquoi n’avez-vous pas…?


  – Je sais à quoi tu penses. Tué ma fille? Mis fin à ses souffrances? Aux miennes?


  Je n’osais pas répondre.


  – Parce que c’est ma fille, reprit-il la voix tremblante. Mais je sais que le jour où je ne serais plus assez fort pour l’enchaîner chaque nuit de pleine lune, je devrais prendre une décision. J’essaie de lui offrir la meilleure vie possible malgré tout. Tout en veillant à ce qu’elle ne fasse aucune victime. Comme un bon père doit faire. Nous vivons d’élevage et de culture à l’arrière de la propriété. La bibliothèque est suffisamment pourvue en livres. J’ai pu l’éduquer et lui prodiguer tout l’amour que je pouvais. Comme elle a toujours été solitaire, elle n’a jamais souffert de cet isolement. Elle n’a jamais cherché à franchir les grilles du manoir. Je suppose que, sur ce point, sa nature fut une chance. Mais je commence à vieillir. Mes forces déclinent de jour en jour tandis que la souffrance s’intensifie. Je ne pourrais plus continuer comme cela fort longtemps. Je deviens moins prudent. Et, à chaque année qui passe, l’approche de la lune la rend plus sournoise. Elle devient moins ma fille et plus… cette chose. Elle n’en a même pas conscience. Et je me sens trop fatigué pour encore lutter…


  Comme pour ponctuer cette dernière phrase, le soleil pointa ses premiers rayons à travers les fenêtres.


  – Voilà, tu sais tout, reprit-il.


  – Pourquoi moi? Pourquoi vous me l’avez dit?


  – Parce que je me fais vieux. Je ne pourrais plus veiller éternellement sur elle. Un jour viendra, tu recevras une lettre. Ce jour-là, tu pourras rétablir la vérité. Tu pourras raconter l’histoire de cette belle fille devenue une bête. De cette histoire d’amour d’enfant qui a mal tourné. Mais, jusque-là, il faut que personne ne s’approche de la maison. Je ne veux pas qu’il y ait d’autres victimes.


  Comme pour clore l’entretien, une voix s’éleva de la cave. La voix d’une fille qui appelait son père.


  – J’arrive, ma chérie, dit celui-ci.


  Un moment, je me demandais comment j’avais pu le craindre. Sa puissance physique, la nuit, la réputation de la maison… Aujourd’hui, il m’apparaissait comme un homme ayant tout sacrifié par amour pour sa fille.


  Il m’ouvrit la porte mais resta dissimulé derrière le battant. Mes nouveaux amis m’attendaient à la grille. Il n’était pas encore huit heures, pourtant. J’appris alors que les hurlements de Déborah la louve s’étaient entendus jusqu’au village. Le gros Bertrand et son acolyte étaient alors venus plus tôt. Ils s’inquiétaient et culpabilisaient de m’avoir forcé la main à faire quelque chose d’aussi stupide. Je me rendis compte qu’en fait ils étaient plus bêtes que méchants.


  À partir de ce jour, plus personne ne m’ennuya. J’étais celui qui avait passé une nuit complète dans la maison Winsart et en avait réchappé. Je restai évasif sur ce qui s’était passé. Je dis simplement que j’avais vu la bête mais que j’avais réussi à attendre que le jour se lève pour sortir de la maison. Cela entretint la frayeur des villageois et les maintint encore plus à l’écart de ces murs qu’auparavant.


  


  ****


  


  Une année complète s’est écoulée depuis cette rencontre qui a changé ma vie.


  J’ai quatorze ans.


  Il y avait une lettre à mon nom aujourd’hui.


  Deux écritures se suivent sur le papier pour, d’une seule voix, me remercier d’avoir gardé leur secret.


  Elle est signée Déborah et Nathan Winsart.


  


  


  


  «Liés par nos âmes»


  


  


  Cyndie Soue


  


  


  


  Parfois, au coin du feu, on racontait les événements d’une horrible nuit dans un village éloigné de la capitale en rajoutant ou en enlevant des éléments. Si bien qu’au bout d’un certain temps, ce souvenir devint une légende, une histoire à raconter aux enfants avant de dormir pour qu’ils ne puissent jamais avoir l’envie de quitter le foyer protecteur.


  C’était un soir sans lune. Il vint au monde un monstre qui terrorisa son village d’accueil. Des petits yeux noirs comme des abysses, des crocs acérés et une peau écailleuse lui donnaient l’aspect d’un être hybride, un mélange de lézard et de chien, à cause de sa moustache et de ses oreilles tombantes. Pourtant, il avait une posture humaine. On le nomma Christian, en pensant que l’étymologie du prénom lui permettrait de recevoir la miséricorde du Tout Puissant.


  Au début, il fut mis à part, éloigné de tous, y compris de sa mère. Celle-ci, pourtant humaine, mourut le lendemain de sa naissance, échappant ainsi au bûcher qui lui était réservé pour trahison envers Dieu d’avoir enfanté un monstre. Persuadé qu’un nourrisson ne pouvait faire de mal à personne et parce qu’on lui accordait une deuxième chance, le village l’oublia presque au lieu de le tuer. Or une nuit, Christian réussit à s’échapper de sa cage, dévora des poules ainsi qu’un enfant qui avait échappé à la surveillance de ses parents.


  Le massacre occasionné installa la peur au sein du village, alors on voulut le tuer, cependant, rien ne le toucha. On l’envoya ensuite dans la forêt, en essayant d’oublier son existence.


  Lors de cette nuit catastrophique, il vint au monde une enfant accueillie par une lumière divine. Elle pleura quelques instants avant de s’endormir dans les bras de sa mère. Si petite, si fragile mais si douce et jolie. On la nomma Marie, afin qu’elle garde cette pureté jusqu’à son retour au paradis.


  


  L’enfant adoré grandit en même temps que sa beauté. Ses longs cheveux blonds comme les blés descendaient jusqu’au bas de son dos et donnaient à son corps une grâce supplémentaire. Quant à ses yeux, on pouvait se perdre dans ce vert profond, telle une émeraude pure.


  Au début, cela flattait la jeune fille qu’on la remarque, le regard de certains prétendants était des plus flatteurs, puis elle s’en désola. En effet, personne ne prêtait attention à ses paroles, malgré sa douce voix et l’intelligence de ses propos, les villageois ne regardant que son physique avantageux. Ses sœurs, deux jeunes femmes en âge de se marier, essayaient de la réconforter avec douceur, affichaient beaucoup d’amour dans leurs gestes et leurs paroles, mais en vain.


  Pour Marie, il n’y avait plus de doute: elle était née dans un but précis, il fallait qu’elle trouve sa voie loin de ce village qui la voyait uniquement comme un trophée ou une vulgaire babiole qu’il fallait protéger. Pourtant, elle aimait cet endroit: il y avait sa famille qu’elle chérissait plus que tout, les enfants qui couraient autour d’elle pour jouer et qui riaient lorsqu’elle leur souriait, sans oublier le fils du maire, le plus bel homme qu’elle n’ait jamais vu.


  Tout cela n’était pas assez, il manquait quelque chose à la jeune fille, quelque chose d’essentiel qu’elle devrait trouver ailleurs. Alors un soir, habillée d’une robe simple mais pratique pour marcher et d’un chaperon noir afin de se protéger du froid, elle s’enfuit. Ayant appris à lire et à écrire, elle déposa une lettre d’adieu sur la table, où elle inscrivit tout son désespoir de tourner en rond dans une routine qui ne lui correspondait pas. Elle embrassait tendrement toute sa famille et espérait qu’en voyageant, elle trouverait des réponses sur elle, sur son avenir. La jeune fille prit une lampe à huile, un peu d’argent et de la nourriture qu’elle mit dans un sac et sortit. Lorsqu’elle dépassa l’entrée du village, Marie s’arrêta et regarda une dernière fois les maisons. Elle aurait dû pleurer, s’effondrer pour vouloir partir sans rien dire à personne, néanmoins, son cœur était léger. Un soupir plus tard, elle reprit sa marche.


  


  La nuit était tombée depuis des heures, seules la lune et quelques étoiles donnaient ce peu de lumière nécessaire pour distinguer des formes dans les ténèbres. Ce fut ainsi qu’elle vit une grimpée assez raide. Habituée à travailler sur des terres difficiles, Marie traversa cet obstacle sans se plaindre, bien qu’elle manquât d’air en arrivant au sommet.


  Se reposant quelques instants pour reprendre une respiration normale, la jeune fille se permit de jeter un regard en arrière. Le village semblait tout proche, le retour en arrière était encore possible, pourtant, il ne fallait pas y penser. Au réveil, des gens s’inquièteraient de sa disparition, mais la fugue était si mal vue que personne ne la plaindrait. On commencerait même à la critiquer, et on l’oublierait. C’était tragique, certes, mais peu important.


  En reprenant la marche, Marie s’attendit presque à une descente, sauf qu’elle continua tranquillement son chemin en faisant attention au sol glissant et à la boue qui la ralentissait. Un léger vent souffla sur elle, la faisant frissonner un moment. Serrant son chaperon contre elle, la jeune fille s’arrêta un moment quand elle entendit un bruit anormal.


  Ce n’était peut-être que dans son esprit, mais il lui semblait que la terre tremblait et qu’un rugissement se rapprochait d’elle. Ses jambes coururent avant qu’elle ne le décide pour trouver refuge, peu importait où. Il n’y avait qu’un terrain vague devant elle et quelques arbres pas assez gros pour la cacher. Sentant presque le rugissement dans sa nuque, la fugueuse s’allongea dans les herbes hautes et attendit un moment, essayant de calmer sa respiration le plus rapidement possible. Pourtant, c’était plus facile à penser qu’à faire. Elle se concentra assez et réussit à calmer son rythme cardiaque. Elle fut si efficace, qu’elle n’entendit aucun bruit. C’était une masse énorme, sombre, qui bougeait avec lenteur pendant un moment. Un sentiment de peur l’envahit. Elle se sentit soudainement très mal, comme si son cœur se compressait, comme si on l’attaquait, alors que rien ni personne ne la touchait.


  Ses yeux se fermèrent comme si cet acte pouvait l’aider à la rendre invisible. Ce n’était qu’une pensée, pourtant, cela semblait marcher, car la chose partit loin, ne revint pas sur ses pas, préoccupée à courir. Elle fit un bruit très étrange, un nouveau rugissement.


  Marie attendit un moment avant de soupirer de joie. Elle était enfin seule. Le danger écarté, la marche reprit de plus belle, quittant une fois pour toutes cet endroit désert et effrayant.


  


  Bien que la nuit soit tombée depuis quelques heures, le matin était encore loin. En observant les astres, on pouvait facilement penser qu’il devait être aux alentours de minuit. Voyant un rocher, Marie s’y posa afin de boire un peu d’eau de sa gourde. Le voyage pouvait être très long, alors au début, elle fit attention à sa réserve malgré la soif qui l’habitait. Au même moment, son ouïe perçut le bruit de l’eau, un son qu’elle ne pensait pas aimer un jour. Quelques minutes plus tard, elle trouva une rivière et en profita pour remplir sa gourde et boire tout son soûl. Rassasiée, la jeune fille reprit son voyage.


  Elle se trouvait à présent dans une petite clairière fort plaisante où elle aurait pu prendre du repos si elle n’avait pas le désir de s’éloigner le plus possible de son village. Des bruits l’obligèrent à s’arrêter un instant. Au loin, elle perçut de la fumée, un feu de camp. En s’approchant, elle entendit des rires d’hommes. Ne sachant comment ils pourraient réagir face à une jeune fille innocente, elle décida d’éteindre sa lumière et d’avancer à petits pas. Elle trouva alors un endroit où elle pouvait scruter ce qui se passait sans être vue.


  Elle faillit crier quand elle vit les personnes autour du feu, néanmoins, elle se retint à temps. Il y avait quatre hommes dont le regard brillait à cause du feu. Les cheveux longs, la barbe épaisse, leurs vêtements semblaient avoir connus des jours horribles à cause de leur état. L’un d’eux avait même l’air frigorifié, comme si ses habits ne possédaient pas la chaleur nécessaire. Puis Marie comprit d’où provenaient ses tremblements.


  Sur une de ses jambes, on pouvait apercevoir un os. Une épée, une lame quelconque aurait pu provoquer cette blessure, à condition qu’elle soit chauffée à blanc. Cet homme allait mourir et personne ne faisait rien. L’homme eut des spasmes et hurla avant de s’effondrer. Un autre homme vint près de lui et prit sa main, comme si ce geste pouvait le guérir, puis il prononça des mots inaudibles avant de planter son couteau dans le cœur de l’homme mourant.


  Le blessé le regarda, puis lâcha un dernier soupir avant de rendre l’âme. L’assassin baissa la tête et soupira à son tour. Il n’avait pas eu le choix. Voir son compagnon souffrir le rendait malade, sa mort avait été nécessaire. Il fit part de cet aveu aux autres qui ne dirent rien, ne l’observèrent pas.


  De sa cachette, Marie pleura sans le vouloir. Bien entendu, elle n’avait jamais vu ces voyageurs, elle ne savait même pas qui ils étaient et ce qu’ils faisaient, mais voir cet homme mourir, c’était une image qu’elle ne pourrait jamais enlever de son esprit. Pourtant, elle dut se reprendre quand elle entendit l’un de ses compagnons parler.


  Il avait une cicatrice qui paraissait ancienne, sur le visage et lui donnait un air de mauvais garçon. Cependant, ce fut d’une voix douce qu’il parla. La mort de son ami n’était, semble-t-il, pas d’une grande importance à côté de son plan. Il voulait donner une leçon à un seigneur non loin, prendre ses richesses et enfin avoir la fortune qui lui revenait de droit.


  À présent, la colère remplaça toute douceur. Il hurla qu’il se vengerait, peu importait les conséquences et le nombre de personnes qu’il devrait tuer. Il en fit le serment et demanda à ses deux compagnons de promettre de le suivre ou de mourir de suite. N’ayant pas le choix, les deux compagnons acceptèrent, le poing droit sur leur cœur. Ils jurèrent d’une même voix.


  Marie se ressaisit. Elle devait leur échapper si elle ne voulait pas devenir leur prisonnière ou pire, mourir d’un coup d’épée. Elle était en revanche si bien installée que cela fut une épreuve de se relever sans faire le moindre bruit. Alors elle décida d’attendre que les hommes fussent endormis pour partir, peu importait le temps que cela prendrait.


  


  Sans savoir comment, Marie réussit à s’assoupir et à relâcher sa vigilance. Pourtant, un hurlement la réveilla, comme si l’animal se trouvait près d’elle. Une fois bien réveillée, elle observa les hommes, endormis. C’était l’heure de partir. Elle avait dû s’assoupir une heure ou deux seulement, car il faisait toujours aussi noir.


  Délicatement, la jeune fille sortit de sa cachette tout en ayant un œil sur le groupe. Leur feu mourrait, plongeant la clairière dans les ténèbres. Fière de ses pas silencieux, la fugueuse accéléra le pas jusqu’au moment où elle cogna quelque chose, ou plutôt quelqu’un. Le chef à la cicatrice. Un rapide coup d’œil vers le feu lui fit comprendre que seulement deux des voyageurs dormaient avec le mort près d’eux, mais il en manquait bien un, celui qui se trouvait devant elle.


  – Ce n’est pas un endroit pour une jeune fille aussi jeune et jolie, ma douce, dit-il d’une voix remplie de menace.


  – Je vous prie de me pardonner, commença-t-elle. J’entreprends un voyage délicat et je suis tombée sur…


  – Assez! hurla-t-il alors que ses compagnons se réveillèrent. Ne me prends pas pour un imbécile, c’est Louis qui t’envoie.


  – Non, pas du tout, je ne sais pas de qui vous parlez.


  – Traitresse! Envoyer une jeune fille et me prendre pour un idiot, je déteste ça!


  – Pitié, je ne sais pas de quoi vous parlez, je viens d’un village isolé, je ne sais rien du tout. Laissez-moi partir.


  – En effet, tu n’as sans doute rien à voir avec lui, mais par prudence, je vais te garder avec moi. Tu es si belle.


  Comme l’homme semblait avoir de mauvaises intentions, Marie essaya de le repousser, en vain. Il essaya de l’embrasser de force pendant que les autres arrivaient en renforts pour observer le spectacle. Plus vaillante qu’ils ne le pensaient, la jeune fille arriva à s’échapper des griffes de ce tyran en le frappant à l’entrejambe et courut aussi vite que possible.


  – Ne la laissez pas s’échapper, ordonna le chef. Tuez-la si nécessaire.


  Accélérant sa course, Marie ne fit pas l’erreur de se retourner et se faufila dans le noir pour mettre de la distance entre ses poursuivants et elle. Ils riaient et lui criaient de revenir, que l’amusement ne faisait que commencer, la jeune fille n’était pas stupide. Tomber entre leurs mains s’avérerait être pire que mourir, surtout pour une personne aussi jeune qu’elle, inexpérimentée dans les domaines de l’amour.


  D’une endurance exemplaire, la jeune fugueuse réussit à mettre de la distance entre ces mécréants et elle. La clairière donnait sur un lac qu’elle devait soit contourner, soit affronter. Il n’y avait plus le temps pour les semer, alors elle entra dans l’eau.


  Ce n’était pas la bonne saison pour une baignade qui se trouvait être glaciale, mais sa survie en dépendait. Un mouvement après l’autre, Marie dut abandonner son chaperon qui devenait trop lourd pour sa nage, ainsi que ses quelques affaires qui flottaient à la surface de l’eau. Continuant à nager, elle ne vit pas que les hommes, arrêtés par l’eau, essayaient de trouver une solution pour la capturer. Nager à sa suite semblait logique, le chef interdit cependant à ses acolytes de plonger dans l’eau. Le mieux était de faire le tour. Bien entendu, elle avait le temps de prendre de l’avance, pendant que ses vêtements mouillés laissaient des traces faciles à suivre, alors ils se mirent en route.


  Le lac paraissait grand et ne jamais finir, pourtant, Marie trouva devant elle un endroit où elle pouvait reprendre sa marche. Épuisée par sa nage et le froid qui parcourait son corps, la jeune fille ne pouvait pas rester plus longtemps à découvert. Ils abandonneraient peut-être l’idée de la poursuivre au bout d’un moment. Pourtant, elle n’y crut pas une seule seconde, car ils semblaient coriaces, avides d’aventures sanglantes. Alors elle marcha d’un pas plus rapide, jusqu’à ce qu’elle entre dans une forêt. Tremblante de froid et aussi de peur, la fugueuse repensa au chemin parcouru. Comment avait-elle pensé pouvoir s’enfuir sans embûches? Et finalement, pourquoi avait-elle quitté son foyer, la sécurité, la chaleur? Des questions se bousculaient dans son esprit jusqu’à ce que Marie pense au regard des villageois, des compliments embarrassants et du manque d’attention dans ses paroles.


  Pendant un cours instant, elle oublia le froid et ses poursuivants pour ruminer. On la traitait comme un objet fragile, beau mais sans utilité. Pourtant, elle valait mieux que cette image. Bien sûr qu’elle voulait trouver un homme à aimer, avoir une famille et des occupations, mais à quel prix?


  Sa robe était lourde, elle essaya de l’essorer avant de continuer sa marche, puis un bruit se fit entendre, un bruit de pas groupé. Les assassins. La fatigue s’envola quand elle comprit qu’il lui fallait courir pour leur échapper. La forêt se fit plus sombre encore, les animaux présents la rendaient folle par leurs cris. Pour son imagination, les voyageurs n’étaient plus ses seuls poursuivants, comme si toute la forêt la traquait afin de la stopper.


  Dans un dernier effort, sa course s’accéléra, quand tout à coup, une racine sortie de terre la fit tomber en avant. Il aurait fallu ignorer la douleur afin de continuer, mais à cela se rajouta le manque de repos et Marie fut prise au piège. Ils l’encerclèrent, un sourire malsain aux lèvres.


  – C’est vrai qu’elle est plutôt mignonne, dit celui qui avait tué son compagnon. J’en ferai mon casse-croûte.


  – Pas touche, ordonna le chef. On doit d’abord savoir si c’est une menace.


  – Attends, rien qu’en la regardant, on devine qu’elle ne sait rien de ta guerre.


  – À présent et grâce à toi, elle le sait, pauvre imbécile!


  Le perturbateur baissa la tête et laissa son chef s’avancer vers la jeune fille sans rien ajouter, car il savait qu’il ne fallait pas l’énerver davantage au risque de subir les conséquences de sa fureur. Marie crut voir en lui un allié, alors elle tenta le tout pour le tout.


  – Je vous en prie, jamais je ne ferai de mal à personne, je veux seulement trouver ma place. Je dois partir.


  – Tu partiras quand je l’aurai décidé, reprit le chef en captivant son regard. Par ailleurs, tout ce que l’on trouve dans cette forêt devient la propriété du trouveur. Je t’ai trouvé, je te garde, ma douce.


  Son rire montra une dentition quasi parfaite, l’haleine sentait par contre l’alcool. La jeune fille prit peur quand leurs visages se touchèrent presque.


  – Ta robe est toute trempée, et si tu l’enlevais?


  D’une main, il la bloqua alors qu’il cherchait à tâtons son couteau planté dans sa botte droite. Avec une rapidité déconcertante, il déchira le vêtement trempé et le passa à ses compagnons. Seulement vêtue d’une longue tunique blanche, Marie reprit courage et frappa à nouveau l’homme pour s’échapper. Le chef grogna, persuadé que la malchance était de son côté pour cette soirée et courut après elle.


  La fatigue arriva d’un coup, la fugueuse n’avait plus la force de courir aussi longtemps car un point de côté fit son apparition au mauvais moment. Il fallait ignorer la douleur, s’enfuir et courir encore plus vite pour trouver un semblant de tranquillité.


  La course sembla durer des heures, alors qu’à peine quelques minutes s’écoulèrent. Épuisée, Marie crut que sa vision se troublait quand une forme indistincte apparut dans son champ de vision. Trop occupée à fuir, elle cligna des yeux et avança encore. Puis elle entendit un cri et s’arrêta malgré elle.


  Lorsqu’elle se retourna, elle fut surprise de ne voir aucun des hommes.


  Où avaient-ils disparu?


  Puis il y eut un second cri, plus long et plus effrayé que le premier, si bien qu’il glaça le sang de la jeune fille qui reprit sa course sans tarder.


  Au même moment, les trois hommes affrontaient la mort. Quelque chose d’énorme se trouvait devant eux, or dans la nuit, ils ne surent dire ce que c’était, ils n’eurent même pas le temps de penser à sa nature, car ils périrent l’un après l’autre, dans une douleur effroyable.


  


  Marie courait encore alors qu’il faisait nuit noire. La forêt était loin d’être accueillante. Bien au contraire, dans ses bruits, dans sa végétation, tout semblait dire à la fugueuse «va-t’en, éloigne-toi de nous». Cependant, elle devait trouver un endroit, refaire sa vie et oublier cette mauvaise nuit.


  Sûre de ne plus tomber sur les hommes mal attentionnés, la jeune fille s’arrêta un instant. Elle n’avait malheureusement plus sa gourde pour boire, plus rien hormis sa tunique légère et trempée. Imaginant l’état dans lequel elle devait être, les larmes lui montèrent aux yeux, un son plaintif sortit de ses lèvres. Tant de dangers pour une réponse qu’elle n’aurait sans doute jamais, c’était un prix bien trop lourd à payer.


  Elle marcha encore longtemps, puis s’arrêta pour s’asseoir sur un arbre couché. Sa raison lui rappelait de rebrousser chemin, de retourner dans son village pour recommencer depuis le début, malgré son sentiment d’étouffement, sa vie n’était pas aussi misérable qu’elle le pensait, pourtant, tout au fond d’elle, quelque chose lui murmurait de ne pas renoncer. Elle avait traversé trop d’épreuves pour pouvoir retourner en arrière comme si de rien n’était. Alors elle reprit sa marche dans cette forêt obscure et les ténèbres l’entourèrent.


  Au début, elle entendit un hibou hululer ainsi que des battements d’ailes, puis ceux de son cœur. Malgré le courage qui l’habitait, elle dut reconnaître qu’elle avait peur, puis elle se rappela pourquoi elle était partie et avança avec plus d’entrain. Il semblait que des loups entouraient notre pauvre jeune fille, mais y en avait-il dans cette région?


  Il y avait des histoires sur ces animaux habités par le démon qui mangeaient les hommes sans aucune défense, comme elle, par exemple. C’était la punition pour toutes les personnes se promenant seules. La jeune fille avait oublié cette histoire jusqu’à maintenant. Elle essaya de se rassurer au mieux en se disant qu’aucun animal ne lui ferait de mal, la seule vraie menace était derrière elle et ne semblait pas la rattraper. Toutefois, elle resta sur ses gardes, juste au cas où une mauvaise surprise lui tomberait dessus.


  


  Le temps passa. Marie commença réellement à fatiguer. Puis, à sa plus grande surprise, elle trouva une gigantesque demeure en pierre. Cela aurait pu être un château s’il n’était pas aussi pauvre en ornement et si banal au niveau de l’architecture. Certes, c’était loin des petites habitations en bois qu’elle avait connues, sauf que le luxe n’existait pas. Belle choisit ce moment-là pour se poser des questions. Que pouvait faire une telle architecture ici, au beau milieu de nulle part, dans un lieu aussi peu amical? Avait-elle sans le vouloir quitté la forêt? Se trouvait-elle dans une propriété sans le savoir? C’était fort possible, la fatigue lui jouait des tours, si seulement elle pouvait se reposer.


  Voyant dans cette découverte une aubaine, la jeune fille décida d’aller demander l’hospitalité pour cette fois. Il ne lui fallait qu’un lit et une couverture pour la rendre heureuse, rien de plus. Elle s’imagina déjà s’allonger sur une couche et fermer les yeux afin de trouver le repos tant mérité. Elle se réveillerait alors au chant des oiseaux et du coq.


  Cependant, son rêve prit fin lorsqu’elle voulut s’avancer, elle se heurta à un portail en fer si fin qu’il semblait au premier abord invisible. Il faisait si noir qu’elle ne l’avait pas vu. La fatigue lui avait ôté une partie de sa lucidité, comment pouvait-on manquer une barricade pareille?


  Avec ses forces restantes, elle poussa l’obstacle pour entrer dans la propriété. Celui-ci se referma derrière elle avec un bruit sec à réveiller les morts, la peur lui revint soudainement. Il n’y avait pourtant personne derrière elle. La fatigue commença à avoir bon dos, sans oublier que c’était la seule excuse valable pour finir sa route.


  Il fallut encore marcher pour arriver devant la porte d’entrée, immense et en chêne. Malgré son aspect ancien, la matière semblait solide, certainement un bois noble qui coûtait extrêmement cher. Un anneau en bronze était accroché dessus et faisait deux fois le poignet de la visiteuse.


  Un peu hésitante, Marie frappa au battant grâce à l’anneau, plutôt lourd si on ne le soulevait pas à deux mains. La porte résonna un moment, puis s’ouvrit. Ayant pris l’habitude de regarder dans le noir, l’étrangère remarqua une allée assez sombre et déserte. Un dernier regard en arrière la persuada de rentrer. Ce n’était que pour dormir, rien de plus.


  Comme pour le portail, l’issue se referma derrière la jeune fille, la faisant sursauter. Quelque peu réticente, il fallut pourtant avancer pour se faire connaître. Par magie et pour la guider, des bougies fines et blanches s’allumèrent sur son passage. Cet endroit respirait l’étrangeté, à moins que l’esprit de Marie n’invente ce sentiment.


  Lorsqu’elle demanda s’il y avait quelqu’un de sa voix fluette, personne ne lui répondit. Le lieu semblait désert malgré la propreté apparente. Pas une seule toile d’araignée, pas une seule poussière. Se pouvait-il que le personnel dorme? Pourtant, une telle habitation se devait d’avoir des gardiens, des gens qui surveilleraient les allées et venues. Sa visite pourrait sans doute déranger les maîtres des lieux, sauf s’il n’y avait personne.


  En revanche, il flottait dans l’air comme une odeur musquée, celle d’un animal, sans doute. Cela prouvait donc que l’endroit n’était pas entièrement désert. Les pas de Marie s’accéléraient malgré elle. L’entrée était bien loin derrière elle et les bougies prirent un tournant qu’elle ne put éviter. Ce qu’elle vit lui redonna le sourire.


  Dans la pièce principale, un feu crépitait dans l’âtre, donnant plus de luminosité que les quelques bougies posées on ne savait comment, comme si elles volaient. La cheminée, aussi haute que la jeune fille, était fabriquée dans un matériau qu’elle ne connaissait pas, mais cela était froid au touché et très bien limé. Il y avait comme des veines blanches qui contrastaient avec la couleur dominante: le marron. Quelques bûches étaient posées dans le feu, d’autres attendaient leur tour à côté du foyer. Posant les mains devant elle, Marie ne put s’empêcher de sourire avant d’essayer de réchauffer son corps. Les vêtements encore humides, la chaleur du feu réussit tout de même à apaiser sa douleur physique et lui donna le sourire.


  Assise confortablement sur le sol en bois, son regard parcourut l’immense pièce qui représentait en superficie la moitié au moins de son ancienne demeure. Sa maison, celle de sa famille, son cauchemar mais aussi sa réalité. Mettant de côté cette idée dans son esprit, son regard reprit l’inspection.


  Il n’y avait aucun mobilier si ce n’était un lit défait mais propre. Fatiguée et ravie de cette découverte, Marie alla s’y poser et s’endormit aussitôt, ne pensant à rien d’autre qu’au sommeil qui l’appelait désespérément.


  Elle ne remarqua pas que les lumières s’éteignirent progressivement, ni l’atmosphère qui se fit plus lourde. Dehors, tout était calme, il n’y avait plus un bruit. Rien, si ce n’était qu’un silence pesant.


  


  Un rugissement tout proche réveilla Marie en sursaut. Son cœur s’emballa alors que ses yeux cherchaient la cause de ce réveil si soudain, puis la jeune fille retint sa respiration. Dans le fond de la pièce, une masse énorme bloquait la sortie. Comme les bougies étaient éteintes et que seul le feu donnait de la lumière, elle ne put voir ce qui se tenait devant elle.


  La fugueuse regarda autour d’elle si quelque chose pouvait l’aider au cas où elle devrait se défendre, or, il n’y avait rien. Le monstre décida alors de se rapprocher. Étant imposant, elle pensa un instant qu’il serait simple de s’enfuir, car il ne pourrait réagir à temps. Elle avait tort. Sa rapidité était surprenante, il se trouva devant elle en quelques secondes.


  Dans son regard, il y avait surtout de la curiosité, pas de la cruauté. Étonné de voir quelqu’un chez lui, il essaya de lui demander ce qu’elle faisait là, pourquoi les hommes dehors, à présent morts grâce à lui, lui voulaient du mal. Un son qui ressemblait plus à un grognement qu’à une question sortit de sa gorge.


  Ce fut le grognement de trop. Marie prit ce bruit pour une attaque, la peur monta en elle et sa solution pour se sauver fut de le frapper avant de réussir à se faufiler et à sortir de la pièce, sauf qu’un nouveau rugissement lui fit prendre conscience qu’il était derrière elle.


  Il fallait qu’elle sorte de cette demeure!


  Elle savait qu’il n’était pas raisonnable de partir, néanmoins ce monstre lui faisait si peur. Alors elle courut, voulut ouvrir la porte d’entrée, mais ce fut trop tard. Une patte bloqua la sortie, la jeune fille dut faire face au monstre.


  Il était furieux d’avoir été dérangé dans sa propre maison, davantage d’avoir été frappé sans aucune raison. Certes, son aspect physique était repoussant, ce n’était pourtant pas un motif suffisant pour lui donner des coups qu’il ne méritait pas. Personne ne voulait le comprendre, personne ne voulait l’aider et encore moins essayer, comme si sa laideur demandait trop d’effort pour s’intéresser à lui. Seul depuis le début, n’y avait-il pas sur Terre quelqu’un pour partager sa peine? Alors lui vint une idée.


  Marie essaya de lui échapper en se baissant, mais il fut plus rapide et la retint par les cheveux, puis il la bloqua au sol. Son odeur de sang frais la fit frémir. Il sentait également l’animal sauvage et cette peau de serpent l’insupportait, elle qui avait peur des animaux ayant un rapport avec le diable, elle fut rattrapée par sa phobie.


  Elle hurla, lui demanda pitié et se mit à pleurer quand il la lâcha. Étonnée par cette attitude, Marie se releva sans comprendre, resta sur ses gardes et rajusta au mieux son vêtement.


  – Pas partir, réussit à dire Christian d’une voix gutturale en lui tournant le dos. Dormir et manger demain.


  Sans lui donner le temps de répondre, il prit Marie sur ses épaules, la déposa dans la pièce avec le lit et ferma la porte.


  La voilà à présent prise au piège. La jeune fille pleura de plus belle. Certes, elle était encore en vie, grâce au ciel, mais être prisonnière d’un monstre pareil, comment pouvait-elle s’en sortir? Fallait-il effectivement dormir ou au contraire, ne pas lui faire confiance et garder les yeux ouverts?


  Pensant qu’il fallait mieux se méfier, elle alla s’asseoir dans un coin de la pièce et fut attentive à tous les moindres bruits de la demeure. Après tout, elle s’était assez reposée et pouvait donc rester éveillée jusqu’au matin. Pourtant, chaque bruit entendu la rendait presque folle. Si ce n’était pas le plancher qui craquait, c’était le vol d’un insecte ou d’autres bruits non identifiables. Au final, rester attentive était insupportable. Les nerfs à fleur de peau, Marie se leva et marcha dans toute la pièce. Elle aperçut alors une fenêtre assez petite qui pouvait faire une sortie discrète, à condition d’enlever les barreaux.


  Il n’y avait aucune échappatoire, pas de cette façon. En essayant d’aller ouvrir la porte, la jeune fille comprit que ce monstre était loin d’être stupide, il savait se servir d’une clé. Plus aucun espoir de partir et résignée à mourir dans cette demeure loin de tout, Marie garda ses larmes pour plus tard et s’allongea sur le lit. S’il fallait mourir, autant se reposer. On pouvait la tuer dans son sommeil, cela n’avait plus aucune importance tant qu’elle ne sentirait rien ou presque.


  Ses yeux à peine fermés, les rêves l’envahirent. Elle se revit courir et tomber dans une eau vive, puis sortir sans savoir comment pour se retrouver au-dessus des arbres, comme si elle volait. Puis des yeux la fixaient, des crocs se dévoilaient. Malheureusement, elle ne pouvait pas retenter l’expérience pour lui échapper et elle fut rattrapée par le monstre.


  Cette fois-ci, la prisonnière se réveilla en sursaut. En sueur, elle s’aperçut que c’était le jour, l’étrange hôte était juste à côté d’elle. Se retenant de crier, elle s’écroula dans le lit puis toussa. La nage de la veille ne l’avait pas aidée, elle était devenue fiévreuse et toute tremblante.


  Le monstre, voyant qu’elle était mal en point, prit une serviette qu’il plongea dans de l’eau pour la poser sur son visage. Comprenant son intention, Marie la plaça sur son front et essuya la sueur. Après tout, il ne voulait pas lui faire du mal, seulement la réconforter, ce qui était agréable. Puis il se tourna vers un plateau sur lequel reposait un énorme poulet cuit. Il n’y avait aucun légume, aucun fruit, seulement cette viande rôtie.


  Même en n’ayant rien mangé depuis son départ, la vue de cette viande lui donna des nausées. Elle repoussa la nourriture lentement. Le cuisinier ne comprit pas son geste, se vexa puis la força à tenir le plateau. Il avait mis du temps à chasser, à cuire cette bête, rien que pour elle. Il arrivait à comprendre sa peur, cependant, il ne supportait pas son refus catégorique.


  – Je vous en prie, dit-elle. Je me sens mal, je ne peux pas manger.


  C’était donc ça! N’étant jamais malade, l’hybride n’avait pas compris pourquoi elle ne voulait pas manger. Tout s’éclairait enfin. Sa colère retomba.


  – Prendre des forces, pour la santé. Faites un effort.


  Marie essaya de se débattre, mais son hôte coupa comme il le put l’animal rôti et lui donna progressivement les morceaux, patientant le temps qu’il fallait.


  N’ayant pas le choix, la jeune fille se força à mâcher doucement, puis trouva sa nourriture délicieuse. Bientôt, elle ne se rendit pas compte qu’elle avalait la moitié des victuailles à sa disposition, faisant sourire intérieurement Christian.


  La provenance de sa viande la rendait indifférente, par contre, elle se demanda comment il avait pu la faire cuire avec ses griffes, sa corpulence. Comment pouvait-il même savoir parler et agir alors qu’il semblait être seul? Y avait-il d’autres gens avec lui dans cette maison? Avait-il appris en observant de loin des personnes? En faisant des victimes et en les forçant à montrer leur savoir?


  Tellement de questions qui devraient rester sans réponses.


  – Merci, réussit-elle à dire.


  L’hôte ne répondit rien, il semblait en revanche heureux de ce remerciement. Même s’il se montrait à ce moment précis d’une douceur exemplaire, Marie savait qu’elle ne devait pas relâcher sa vigilance. L’affrontement avec ce monstre était inutile, elle perdrait même en étant au meilleur de sa forme, il fallait donc utiliser la ruse. Son plan devait marcher, encore fallait-il en trouver un. La gentillesse pouvait l’aider si elle savait bien s’y prendre.


  La jeune fille sentit qu’elle allait mieux après ce repas forcé mais nécessaire. Cependant, elle découvrit rapidement qu’elle avait grand besoin d’aller se soulager et essaya de se faire comprendre par l’hôte. Il ne réagit pas de suite, puis la porta sur son épaule maladroitement avant de la poser dans un coin de la maison en lui tournant le dos.


  La jeune fille en profita pour observer l’architecture et repérer les sorties éventuelles, néanmoins, il lui aurait fallu plus de temps car, à peine eut-elle fini, elle se retrouva à nouveau sur les épaules du monstre et retourna au lit. La nourriture lui avait donné un peu de force, mais sa fièvre ne baissait pas et la maladie se fit plus insistante.


  Seule dans la pièce, elle regarda par la fenêtre et pensa à sa famille. Une larme coula sur sa joue avant que la toux ne reprenne de plus belle.


  


  C’était l’effervescence au village. Après avoir cherché partout sa fille dans sa maison et la lecture de la lettre d’adieu, le père de Marie avait hurlé son nom dans la rue, si bien que tout le monde partit à la recherche de cette dernière. On s’affolait, on voulait comprendre pourquoi elle n’était plus là, sauf que personne ne pouvait répondre à la question.


  Des hommes furent choisis pour partir à sa recherche au-delà du village. À dos de cheval, quatre destriers partirent de bonne heure afin de rattraper la jeune fille si cela était encore possible. Ils galopèrent longtemps avant de prendre exactement le même chemin que la fugueuse et tombèrent sur un mort dans une clairière.


  Les chevaux s’agitèrent, certainement à cause de l’odeur du cadavre et de la présence des mouches, alors ils durent attacher les brides à un arbre pour observer le corps de plus près. Ce n’était pas beau à voir, mais le corps semblait paisible.


  Ce fut plus loin que les villageois crurent que la fin du monde était proche. Il y avait du sang un peu partout, des bouts de corps éparpillés comme si une force diabolique avait frappé les victimes. Lorsqu’ils tombèrent sur une tête, certains vomirent alors que d’autres reculèrent, les larmes aux yeux. Il ne restait du visage que les yeux, grands ouverts avec une lueur effrayée dans le regard. C’était un vrai massacre! Comment être sûr que Marie n’avait pas péri à cause du monstre qui avait fait ça?


  Le monstre. Un regard suffit aux hommes pour se comprendre. Il était revenu. Il fallait prévenir les villageois, pourtant, Marie devait recevoir leur aide. Le village attendrait, tant pis s’ils n’étaient que quatre, la foi était avec eux.


  Pendant ce temps, Marie apprenait à comprendre son hôte. Il essaya de lui expliquer qu’il n’avait pas de parents, qu’il avait cependant des souvenirs qui remontaient jusqu’à sa plus tendre enfance. Il comprenait les hommes bien que personne ne voulait lui parler. Il pouvait également se montrer clément envers les autres, en particulier avec les animaux qui l’acceptaient davantage. Par contre, il n’hésitait pas à tuer pour se défendre. Il lui donna même son nom: Christian.


  Plus il parlait, plus Marie avait l’impression que son apparence changeait. Elle n’était plus aussi effrayée par cet être que la première fois, comme si des traits humains prenaient place, laissant de côté son aspect bestial. Elle se surprit même à contempler ses yeux qu’elle trouvait magnifiques. Sa peau, semblable à celle des serpents, devenait plus chaude et rose. Ses moustaches de chien laissèrent bientôt place à celle d’un humain, bien fournie et bien dessinée. Au début, la jeune fille ne s’en rendit pas compte, mais il était en pleine métamorphose. Il fallait juste attendre encore avant de voir l’humain sous la bête. Sa voix avait aussi changé, moins gutturale. Ses phrases avaient un sens et une structure inexistante quelques heures auparavant.


  Soudain, elle l’écouta à nouveau et lui expliqua qu’il ne devait pas se montrer aussi cruel, qu’il devait donner une bonne image de lui-même pour qu’on l’accepte. Sauf qu’il était différent et personne ne voulait lui donner sa chance. Il lui raconta son abandon en pleine nature, sans rien, sans amour, seul face à la cruauté du monde. Pouvait-il pardonner après avoir autant souffert? De plus, à part Marie, personne ne semblait comprendre ses paroles, comme si on ne voulait pas l’écouter.


  La fugueuse baissa la tête. Elle comprenait très bien ce qu’il ressentait et voulut partager son expérience, toutefois, elle pensa qu’il pouvait mal le prendre. Au lieu de cela, elle toucha son bras et lui sourit. Étonné de ce toucher, Christian voulut reculer, puis se rétracta. C’était la première fois qu’on se montrait gentil avec lui, alors il essaya de sourire, il n’eut par contre pas le succès escompté. Pourtant, la jeune fille comprit son attention et lui sourit en retour.


  Sans savoir pourquoi, il lui avoua avoir tué des hommes la veille, car il avait senti qu’ils lui voulaient du mal, à elle. Il avait pensé pouvoir l’aider, l’enlever des «griffes» de ses brutes (certainement faisait-il allusion aux couteaux et épées). Touchée par son geste, la prisonnière le remercia car elle fuyait ces êtres aux mœurs plus que douteuses.


  Puis du bruit se fit entendre à l’extérieur. Des voix criaient, bien trop près de la propriété au goût de Christian qui grogna.


  – Non, intervint Marie. Ne bouge pas, ce n’est peut-être rien. Je vais voir.


  S’avançant prudemment vers la fenêtre, la jeune fille regarda à l’extérieur et fut étonnée de voir des visages connus. Ils l’avaient retrouvée. Qu’allait-elle leur dire? En se retournant, elle vit des questions dans le regard de son hôte, alors elle lui expliqua la présence des hommes de son village dehors. Elle le remercia pour son hospitalité. Grâce à lui, elle avait guéri et repris des forces. Il devait rester en vie, alors elle devait les rejoindre. Il la retint d’abord, puis la libéra, ouvrit la porte et alla se cacher pendant qu’elle retrouvait son père, deux amis de celui-ci et le beau jeune homme avec qui elle avait échangé son premier baiser peu de temps avant. Elle avait cru voir un regard triste avant de quitter Christian, comme s’il regrettait son départ, mais l’approche de son géniteur la fit revenir à elle.


  Surpris de la retrouver en vie, il se jeta dans les bras de sa fille qui sortait de la demeure. Le soulagement se lut sur son visage, puis des larmes inondèrent ses joues avant de couler le long de son cou. Il lui demanda pourquoi elle était partie, ce qu’elle faisait dans cette maison et surtout, si elle avait vu une bête monstrueuse dans les parages. Elle nia trop vite, donnant la puce à l’oreille aux hommes.


  – Tu ne le protègerais pas, tout de même? demanda son père. Tu te rends compte que c’est une créature maléfique sortie tout droit des Enfers?


  – Il n’est peut-être pas si mauvais que tu le penses, répondit-elle avec courage.


  – Pas aussi mauvais? Tu le soutiens?


  – Non, je n’ai pas…


  – Assez! Ce diable doit périr pour avoir commis le massacre que nous avons découvert, sauf que tu dois d’abord rentrer avec nous. J’ai lu ta lettre, tu nous as trahis. Un tribunal sera mis en place à notre retour. Je ne te reconnais plus, ma fille.


  Blessée, Marie essaya de se débattre quand on la fit monter de force à cheval. On lia ses mains avec une corde sans se préoccuper de ses pleurs et de ses supplications. Elle tourna un regard discret sur la demeure, en espérant de toutes ses forces que Christian soit en sécurité. Certes, il n’était pas physiquement normal, mais son cœur était bon, à sa manière. Elle se ressaisit aussitôt quand le jeune coq de la bande se tourne vers elle.


  – Où est le monstre? demanda-t-il.


  – Je ne sais pas de quoi tu parles.


  – Sorcière, tu périras par le feu.


  – Cela suffit, Avenant! C’est peut-être un sortilège qui lui a fait perdre la tête. Ma fille n’est pas une sorcière.


  – Nous verrons ce qu’en pense mon père.


  Marie prit peur. Certes, Avenant avait des sentiments pour elle, toutefois, son ego surdimensionné n’acceptait pas qu’elle n’ait pas succombé entièrement à ses charmes. Des jeunes filles allaient au bûcher pour moins grave que cela, le pire était à prévoir. Pourtant, elle repensa à Christian et voulut à tout prix le protéger. Les deux accompagnateurs muets commencèrent à entrer dans la demeure quand volontairement, elle se mit à tousser et à se plier en deux pour que l’on reporte l’attention sur elle.


  – Je me sens mal, dit-elle.


  – Dieu te punit, dit le jeune homme.


  – Nous rentrons, intervint son père. Il faut te concocter une potion pour que tu ailles mieux et te libérer de l’emprise du mal. Le village n’est pas aussi loin qu’il en a l’air. Allons-y.


  La discussion sur le monstre prit fin.


  Marie fut soulagée au fur et à mesure qu’elle s’éloignait de la demeure. Non pas qu’elle craignait de revoir Christian, toutefois, elle se sentit utile et voulut être reconnaissante à celui qui avait su la protéger des vrais monstres.


  


  De son côté, l’hôte se sentit très mal. Il s’était occupé d’elle, l’avait soignée et nourrie sans réfléchir, car il pensait que c’était son devoir et qu’il avait quelque chose à découvrir d’elle. À présent qu’il était de nouveau seul, les larmes montèrent. La jeune fille, si belle, lui avait procuré du bien-être. Ils étaient si différents et, pourtant, ils semblaient faits pour s’entendre, comme si on l’avait envoyée pour le libérer de ce sort plus que terrible.


  La rage s’empara de lui en même temps que la douleur. Son corps lui fit mal. Que se passait-il? De peur qu’on l’entende, il se retint de crier, pourtant, son cœur battait trop vite, ses jambes craquaient, ses griffes voulaient s’agripper à quelque chose sans réussir à attraper quoi que ce soit.


  Au final, malgré la peur d’être entendu, il hurla.


  Dans la nuit, Marie se réveilla soudainement, elle aurait juré entendre quelqu’un hurler son nom.


  


  Le retour au village fut désastreux. On crachait à son passage, on l’insultait, comme si elle avait commis une faute grave. Les mères cachaient les yeux de leurs enfants, comme pour les protéger, des hommes faisaient des gestes obscènes. On racontait que le Malin l’avait conduit jusqu’au monstre banni des années plus tôt pour qu’elle devienne sa femme. On la disait souillée, abandonnée de Dieu. Mais tout problème possédait une solution.


  Tout le village voulut assister au procès organisé par le maire, alors on le fit dehors, sur la place publique. Marie avait passé une semaine entière en prison, nourrie uniquement de pain et d’eau crasseuse. Elle écoutait, impuissante, les insultes de ses anciens amis, sans pleurer, sans leur accorder la moindre attention.


  Il ne pleuvait pas, le silence régnait, sauf que le regard des habitants parlait de lui-même: il voulait une exécution spectaculaire. Avenant avait trouvé une nouvelle conquête. Il n’arrêtait pas de la toucher en regardant Marie, comme pour la narguer. Celle-ci observa son manège sans broncher. Ses mains baladeuses lui donnaient envie de vomir. Comment avait-elle pu apprécier un être pareil? Christian n’aurait jamais fait ça. En repensant à lui, son cœur se brisa.


  Debout sur une estrade, les mains attachées devant elle, la jeune fille écouta d’une oreille le maire. Il énonça ses actions, montrant une évolution dans son attitude. Dévouée, on pouvait lui demander son aide pour n’importe quelle tâche, jamais elle ne refusait. Pourtant, elle était partie, laissant derrière elle une lettre pleine de rancœur. Il exagérait, le village ne s’en rendit pas compte, la colère monta chez chaque individu. Le nom de traîtresse fusa de toute part, néanmoins, Marie n’y fit pas attention. Son sort était réglé d’avance, cette mise en scène n’était qu’une vulgaire mascarade. Quand le maire annonça la sentence peu avant le coucher du soleil, le public cria la victoire, on allait tuer une sorcière de plus. Seule sa famille ne dit rien. Son père accepta le sort de sa fille sans protester, mais la tristesse l’envahit.


  Le bûcher fut préparé très rapidement, tous les éléments avaient été stockés à l’avance. On jeta des fruits et légumes pourris sur la condamnée, une dernière humiliation avant de partir en fumée. Un prêtre s’avança pour qu’elle se confesse une dernière fois. Marie le regarda dans les yeux et n’avoua que sa fugue. Elle n’avait rien fait de mal, le village entier méritait la mort pour ne pas être de bons chrétiens. Les vrais croyants ne mentaient pas pour assister à une exécution. Qu’ils aillent en Enfer! L’homme d’Église fit le signe de la croix alors que la foule rageait contre la jeune fille. Son blasphème renforça la fureur de ses bourreaux qui l’attachèrent violemment sur le bûcher, lui arrachant un cri de douleur.


  La nuit était à présent tombée, car le procès avait duré plus longtemps que nécessaire. La lune était complète et déjà haute dans le ciel. Ses dernières pensées allèrent vers Christian. Elle avait passé si peu de temps avec lui mais elle s’était sentie à l’aise, libre. Bien sûr, elle avait eu peur au début, puis elle avait écouté ce qu’il voulait lui dire et, quelque part, au fond d’elle, un sentiment grandissait pour lui. Elle écarta aussitôt cette idée d’un clignement des yeux. Comment pouvait-on tomber amoureux d’une créature comme celle-ci? Non, c’était absurde, elle se faisait des idées avant de mourir.


  Avenant alluma le bûcher et regarda la jeune fille. Il demanda à ce que le feu la purifie avant que Dieu ne l’accepte dans ses bras, Lui seul pouvait lui pardonner son crime. Quel crime? Au début, les flammes ne donnèrent qu’un peu de chaleur, puis la fumée monta rapidement, jusqu’à faire suffoquer Marie. Elle n’eut plus la force de pleurer, car la peur prit la place de tout sentiment.


  Un cri parvint à ses oreilles, or, ce n’était pas le sien. Autour d’elle, les villageois paniquaient, certains tombaient. Les yeux de la condamnée essayèrent de percevoir ce qui n’allait pas, toutefois, les flammes bloquèrent une partie de sa vision. Puis elle le vit, Christian, il était venu à elle. Sans réfléchir, il sauta sur le bûcher et défit les liens avant d’emporter Marie avec lui. Partout, on criait «le diable», des hommes couraient avec des armes pour le tuer, sauf qu’il était bien trop puissant face à des fourches ou même des épées. Il déposa à l’abri son fardeau avant d’aller régler son différend avec les villageois restants. On hurlait à la mort, des têtes tombèrent, le sang se répandait sur le sol poussiéreux. Les enfants pleurèrent, les femmes tentèrent de se réfugier dans leurs maisons. Christian les laissa faire, il ne tua que ceux qui le provoquèrent.


  Seule, Marie observa le cauchemar, choquée. Ce n’était que chaos autour d’elle. Une main l’empoigna par les cheveux et l’entraîna derrière une maison, à l’abri du regard du monstre.


  – Ce n’est pas prudent de rester seule ainsi, la nuit, lui dit Avenant avant de se mettre sur elle. Mes soupçons sont fondés, tu n’es qu’une putain du diable et tu dois mourir.


  De toutes ses forces, la jeune fille essaya de le repousser, lui griffa le visage comme elle le put avant d’essayer de se dégager. L’homme fut néanmoins plus rapide. Il sortit une lame qu’il mit sous sa gorge. Son geste s’arrêta là, ses yeux croisèrent le regard de Marie, avant que son âme ne quitte son corps. Quand elle le repoussa, elle contempla Christian, venu la sauver. Sans s’en rendre compte, elle se blottit dans ses bras et déversa un torrent de larmes. Sans la brusquer, son sauveur la prit dans ses bras et courut pour s’éloigner le plus possible du massacre. Il ne s’arrêta qu’un instant près d’une rivière pour boire, la jeune fille s’était endormie malgré elle.


  Quand elle ouvrit les yeux, elle se retrouvait dans la demeure de Christian, en sécurité, en plein jour. Se levant de son lit, elle essaya de le retrouver, cependant, au lieu de tomber sur un être hybride, elle fit face à un inconnu. Il faisait trop sombre pour voir à quoi il ressemblait, mais ce n’était pas un homme du village, c’était certain.


  – Êtes-vous un étranger? demanda-t-elle.


  – Plus ou moins, mais oui, d’une certaine manière.


  – Je ne vous comprends pas.


  – Eh bien, disons que nous nous connaissons d’avant ce fâcheux... incident. Je regrette mon comportement face à ces hommes, je devais vous protéger. Comme l’autre nuit.


  Le cœur de la jeune fille accéléra et alors elle sut. Un sourire aux lèvres, elle se leva d’un bond pour se jeter dans ses bras. Il était fort, grand, une beauté à couper le souffle. Si différent de sa forme animale.


  – Comment avez-vous… commença-t-elle.


  – Changé mon apparence? C’est grâce à vous. Votre présence me rend humain, mais si je m’éloigne, je redeviens un être monstrueux. Vous allez devoir m’instruire de certaines choses, à présent. Par exemple, comment raser cette barbe qui me rappelle trop mon ancien état.


  Malgré les derniers événements, Marie se mit à rire. Quand il vint caresser son visage, elle s’arrêta, appréciant ce geste de tendresse, le premier depuis des jours.


  – Je ne suis pas aussi terrifiant que je l’étais avant. Par contre, pour avoir cet aspect définitif, vous allez devoir rester avec moi. Pour toujours. Est-ce que vous êtes d’accord?


  – Comment pourrais-je dire non? Vous m’avez sauvée de la mort et je vous en suis reconnaissante. Puis-je? demanda-t-elle en levant ses mains.


  Comme il approuva d’un petit son de gorge, Marie toucha son visage avec délicatesse. Il semblait avoir des traits parfaits. Une fine bouche, un nez bien droit, une peau douce malgré la barbe, une chevelure abondante. Il prit ses mains dans les siennes et lui déposa un baiser au creux de sa main.


  – Après votre départ, j’ai souffert pendant très longtemps. J’ai hurlé sans que personne ne m’entende, sans savoir si j’allais mourir. Puis j’ai pensé à vous. Je voulais vous revoir, quitte à me cacher des villageois, je devais revenir ici. J’ai vu ce qu’ils s’apprêtaient à faire. Je vous aime, Marie. Je vous aime pour votre écoute, votre gentillesse. Je vous aime parce que vous m’avez protégé et, grâce à vous, j’ai pu prendre forme humaine. Je ne sais pas par quel miracle ce prodige est arrivé et sans doute ne le saurais-je jamais, je suis en revanche sûr de mon attachement pour vous. C’est pour cela que j’ai dû éliminer les gêneurs, pour vous sauver et vous garder. Restez avec moi, je vous en prie.


  Marie ne pouvait refuser. Tout au fond d’elle, une voix lui murmurait de le suivre. Le sourire aux lèvres, ce fut avec plaisir qu’elle reçut son baiser qui les lierait l’un à l’autre pour l’éternité.


  


  


  


  «La secrétaire»


  


  


  Aurore Gourier


  


  


  


  – Pas question, je refuse que mes filles fassent le trottoir, ce serait un déshonneur pour toute la famille!


  – Comme si nous avions besoin de ça! Le déshonneur, papa, est arrivé quand, pour renflouer ton porte-monnaie, tu as utilisé l'argent de tes clients. Pour un banquier, ce n'était vraiment pas une bonne idée de faire ça.


  Tamara, cachée derrière la porte, entendit son père frapper sur le bureau. Ce n'était pas la meilleure chose à faire que de lui rappeler la raison pour laquelle il avait été viré de son travail.


  – Inutile de t'énerver, cela ne changera rien. Céleste et moi avons décidé de devenir escort girls, tu ne nous feras pas renoncer à ça. Ni l'une ni l'autre n’avons envie de travailler des heures pour être payé une misère. Nous sommes jeunes et belles, autant en profiter. Dans quelques années, ce ne sera plus possible.


  – Et l'idée c'est de vendre vos corps à des hommes abjects?


  – Nous avons de quoi le faire, nous. Mais rassure-toi, papa, tu auras au moins une de tes filles qui ne risque pas de déshonorer ton nom. Avec le physique qu'elle a, Tammy n'a aucune chance de séduire un homme et encore moins qu'il dépense de l'argent pour elle.


  Dans le couloir, la plus jeune de ses sœurs serra les dents en l'entendant. Il était vrai qu'elle n'était pas des plus jolies et que ses cheveux bruns paraissaient fades à côté de ceux presque dorés du reste de sa famille. Le seul point positif de son apparence était la couleur de ses yeux, si inhabituelle qu'elle attirait tout de suite l'attention. Selon le moment et l'humeur de la jeune femme, elle passait du turquoise à l'argent. En cet instant précis, on aurait dit du mercure liquide sous l'effet de sa colère.


  Elle sursauta lorsque des pas retentirent de l'autre côté de la porte, indiquant que sa sœur allait sortir. Aussi discrètement qu'elle le pouvait, Tamara se faufila jusqu'à sa chambre où elle s'effondra sur le lit, au bord des larmes. Elle ne comprenait pas pour quelle raison ses sœurs la rejetaient ainsi. Depuis la mort de leur mère, cinq ans auparavant, les deux aînées restaient tout le temps ensemble et ne s'occupaient pas de leur cadette, sauf pour se moquer d'elle. Elle n'était jamais assez belle, assez amusante, assez spirituelle. Tamara avait bien tenté, au départ, de se faire accepter en se conformant à ce que ses sœurs attendaient, mais elle n'avait pas réussi. Fatiguée d'essayer de paraître ce qu'elle n'était pas, la jeune femme avait donc abandonné et supportait depuis railleries et insultes.


  Elle se crispa lorsqu'on frappa à la porte et ne releva la tête qu'en entendant la voix de son père.


  – Entre, papa. C'est ouvert.


  – Tout va bien? Tu as les yeux rouges. Tu as pleuré, n'est-ce pas?


  – Ce n'est rien de grave, une poussière, c'est tout.


  – Bien sûr. Et je suppose que la poussière s'appelle Laurane. Tu étais derrière la porte de mon bureau tout à l'heure, je crois.


  – Comment le sais-tu? Je n'ai pas fait le moindre bruit.


  – J'ai vu ton ombre passer dessous et ce n'est pas le genre de Céleste d'écouter comme cela. Si ça avait été elle, je l'aurais vu débarquer dans la pièce en à peine dix secondes.


  – Je n'aurais pas osé, c'était une conversation entre Laurane et toi, je n'avais rien à y faire.


  – Pourtant j'aimerais ton avis sur l'idée qu'elles ont eue, sur ce nouveau travail, si je peux appeler ceci un travail.


  – Je sais que, même si j'avais été assez jolie pour le faire, jamais je n'aurais été escort girl. Pour moi c'est un manque de respect pour elles et pour notre famille. Mais aucune des deux ne voit ça de la même manière. Ce n'est qu'un moyen pour gagner facilement et rapidement de l'argent et pour pouvoir maintenir le train de vie que nous avions. Tout ce que j'espère, c'est qu'elles n'auront pas d'ennuis avec l'un de leurs clients. Je lis trop souvent dans les journaux des histoires d'agression de la sorte pour ne pas m’inquiéter.


  – Je suis certain qu'elles sauront se débrouiller, je ne m'en fais pas. Et toi, que comptes-tu faire? J'aimerais que tu n'aies pas à chercher un emploi, mais tu n'as pas le choix, malheureusement.


  – J'ai envoyé mon CV à une agence de placement sur Paris. Avec mon diplôme, je pense pouvoir devenir secrétaire. Ce n'est pas très exaltant, mais au moins j'aurai de quoi me nourrir et me loger. C'est tout ce que je demande, tu sais.


  – Je serai triste de ne plus te voir dans la maison et t'entendre chanter tous les matins, c'est sûr, mais tu seras mieux ailleurs. Et puis, dis-toi que tu n'auras plus à supporter la présence de tes sœurs.


  Tamara pouffa avant de se blottir dans les bras de son père. Elle était nerveuse à l'idée de se retrouver seule dans une ville qu'elle ne connaissait pas et cette étreinte chassait une partie de ses doutes.


  Un peu plus tard dans l'après-midi, la jeune femme eut la surprise de recevoir un appel de Paris. Visiblement, son CV avait plu et elle avait un entretien d'embauche le lendemain. Elle se hâta de réserver un billet sur Internet puis sourit, impatiente. Elle croisa les doigts pour que tout se passe bien et qu'elle soit embauchée. Cela serait le début d'une nouvelle vie pour elle, une vie meilleure que celle avec ses sœurs. De toute façon, rien ne pouvait être pire.


  


  ***


  


  Le réveil sonna à six heures, tirant Tamara d'un sommeil agité. Elle avait passé une partie de la nuit à se tourner et se retourner dans son lit et n'avait pu s'endormir que vers quatre heures. Malgré sa fatigue, elle esquissa un pas de danse devant le miroir avant de filer sous la douche. Une fois lavée, habillée et coiffée, elle s'appliqua à dissimuler au mieux ses cernes grâce à son fond de teint. Un léger maquillage plus tard, elle était prête. Elle attrapa sa petite valise ainsi que son sac à main et sortit discrètement pour ne réveiller personne.


  Le train était presque vide à cette heure matinale et elle se plongea dans un roman policier qu'elle avait acheté au kiosque de la gare. Grâce à cela, le trajet lui parut court et c'est confiante qu'elle se présenta à l'agence où elle avait rendez-vous. La secrétaire la fit patienter un petit moment puis l'introduisit dans le bureau de la directrice. Cette dernière, finissant son café, l'accueillit avec un sourire chaleureux.


  – Mademoiselle Brunet, ravie de vous rencontrer.


  – Moi de même, madame. J'avoue que je ne m'attendais pas à recevoir un appel aussi vite.


  – Votre CV était vraiment intéressant et nous avons justement une demande d'un client qui cherche une secrétaire ayant votre profil. Si cet entretien se passe bien, vous le rencontrerez en début d'après-midi. Je vous préviens tout de suite, il est très exigeant. Il a déjà renvoyé quatre jeunes femmes de notre agence avant même la fin de leur période d'essai.


  Tamara tenta de faire bonne figure à cette nouvelle, mais ce que la directrice venait de dire ne la rassurait pas vraiment. Elle n'avait aucune expérience dans le secrétariat et si cet homme était si difficile, elle risquait de ne pas faire long feu chez lui. Elle répondit malgré tout à chacune des questions qu'on lui posait, clarifiant certains points, essayant de paraître sous son meilleur jour.


  L'entretien dura environ trois quarts d'heure. La directrice referma finalement le petit calepin dans lequel elle avait pris quelques notes et sourit.


  – Bien, je pense qu'il n'y a pas de souci. Vous correspondez à la demande du client, il ne vous reste plus qu'à aller vous présenter à lui. Je vais l’appeler pour lui dire que vous venez vers quatorze heures. Concernant le trajet, voyez avec ma secrétaire, elle vous donnera l'adresse et le plan du métro avec toutes les indications requises. Bonne journée, mademoiselle Brunet.


  – À vous aussi, madame.


  Encore sous le choc de l'entretien, Tamara sortit du bureau, les mains tremblantes. Les feuilles avec l'adresse et les transports en poche, elle s'installa à une terrasse de café et commanda un expresso, tant pour se requinquer que pour prendre le temps de repérer son chemin. La sentant perdue, le serveur vint lui proposer son aide et c'est avec bien plus d'assurance qu'elle reprit sa route, sifflotant gaiement. Il lui fallut à peu près quatre-vingts minutes pour arriver au bon endroit. Elle ouvrit de grands yeux devant la taille du manoir et du parc qui l'entourait. Les murs qui ceignaient la propriété mesuraient près de cinq mètres et semblaient infranchissables. Quant à la grille qui se présentait devant elle, elle était fermée par un lourd cadenas. Entendant les cloches de l'église sonner treize heures, la jeune femme se rendit compte de son avance, mais aussi du fait qu'elle n'avait rien mangé depuis la veille au soir. Elle trouva un petit restaurant et engloutit un poulet aux girolles, plat qu'elle ne mangeait jamais chez elle, ses sœurs détestant les champignons, frais, en conserve ou surgelés. Elle termina son repas par une mousse au chocolat qu'elle savoura lentement. Un regard à sa montre lui indiqua qu'il ne restait plus que dix minutes avant son rendez-vous. Elle paya puis rejoignit la demeure. À treize heures cinquante-neuf, elle sonna à la grille et attendit. Un homme se présenta. Grand, les cheveux poivre et sel, il était habillé d'un costume sombre et d'une cravate noire rayée d'argent.


  – Vous désirez, mademoiselle?


  – Bonjour, je m'appelle Tamara Brunet, je suis envoyée par l'agence Green. Je dois voir monsieur Alexandre Alyn, c'est bien ici?


  – Ah, vous venez pour le poste de secrétaire, n'est-ce pas?


  – Oui, c'est bien ça.


  – Soyez la bienvenue, mademoiselle. Je suis Aymeric, le majordome de monsieur Alyn. Veuillez me suivre, je vous prie.


  Il la fit entrer puis referma la grille derrière elle, vérifiant le cadenas à plusieurs reprises.


  – Je ne sais si l'agence vous a prévenue, mais monsieur Alyn est très strict concernant ses demandes. Nous avons déjà reçu quatre jeunes filles et elles ne sont pas restées plus d'une semaine. J'espère que vous conviendrez mieux sinon nous nous verrons dans l'obligation de trouver une autre agence.


  – Je suis certaine que votre patron appréciera mon travail. Je suis consciencieuse, vous savez.


  – C'est ce que les précédentes ont dit aussi et voyez ce qui est advenu. Enfin, ce sera à monsieur Alyn d'en décider.


  Après un tel discours, Tamara n'osait plus dire un seul mot de peur que des reproches s’abattent sur elle ou sur l'agence qu'elle représentait en ce moment. Heureusement pour la jeune femme, ils arrivèrent vite à la demeure et Aymeric la fit s’asseoir dans un petit salon avant de la laisser seule.


  Elle vérifiait que sa tenue était correcte et sa coiffure impeccable lorsque des pas se firent entendre dans le couloir. Elle se releva d'un bond et plaqua un sourire gracieux sur ses lèvres. Une minute après, quelqu'un pénétra dans la pièce. C'était un homme de haute taille, qu'on devinait musclé sous son costume. Ses longs cheveux noirs étaient attachés au niveau de la nuque par un ruban de velours, du même bordeaux que sa cravate. Ses yeux émeraude brillaient d'une lueur glaciale et ne s'adoucirent pas tandis qu'ils parcouraient la silhouette de Tamara. Cette dernière recula d'un pas quand l'homme avança vers elle et elle sentit le rebord du fauteuil derrière ses genoux. Il s'installa sur une chaise, en face d'elle et lui fit signe de se rasseoir.


  – Quel est votre nom?


  – Tamara Brunet, monsieur.


  – Vous me paraissez bien jeune pour chercher un emploi. Quel âge avez-vous?


  – Je viens d'avoir dix-neuf ans, monsieur.


  – C'est ce que je disais, vous êtes vraiment très jeune. Vous devriez être dans votre famille, à vous faire pouponnez par vos parents et non ici.


  – À vrai dire, je n'ai plus que mon père et il vient de perdre son emploi. Je ne veux pas être à sa charge, d'où ma présence sous votre toit.


  – Bien, je comprends. L'agence m'a dit que vous parliez plusieurs langues.


  – Oui, monsieur. Le français, bien sûr, mais aussi l'anglais et l'allemand. J'ai quelques notions d'espagnol et d'italien ainsi que de latin, même si je ne suis pas certaine que ce soit très utile.


  – Cela pourrait l'être. Si je vous engageais, accepteriez-vous de vivre ici? Je tiens à avoir ma secrétaire sous la main à toute heure du jour et de la nuit.


  Tamara hésita un instant, pesant le pour et le contre en son for intérieur. Bien sûr, une telle proposition lui permettrait de ne pas avoir à payer une chambre et donc de conserver la plus grande partie de son salaire, mais vivre dans ce manoir quelque peu sinistre ne serait pas de tout repos. Elle hocha néanmoins la tête en guise d'acquiescement, ce qui lui attira un regard approbateur de son employeur.


  – Très bien, nous pouvons faire un essai. Aymeric va vous montrer votre chambre. Le dîner est à vingt heures, ne soyez pas en retard, je ne tolère pas cela.


  Tamara esquissa une révérence, incapable de savoir si ce geste était ridicule ou si c'était précisément ce que l'homme attendait. Il secoua une corde et le bruit d'une cloche retentit dans le couloir. Le majordome entra presque aussitôt, comme s'il s'était tenu juste derrière la porte.


  – Aymeric, conduisez mademoiselle Brunet à sa chambre et montrez-lui sa salle de bain. Elle voudra sans aucun doute se rafraîchir un peu avant le repas.


  – Bien, monsieur, ce sera fait.


  – Pardon, mais où pourrais-je trouver un téléphone? Je n'ai pas de portable et j'aimerais joindre mon père pour lui annoncer la nouvelle.


  – Il y en a un sur votre table de nuit. Utilisez-le autant qu'il vous plaira. À plus tard, mademoiselle.


  Il contourna le bureau et s'y assit, se plongeant aussitôt dans un tas de papiers. Tamara sortit à la suite d'Aymeric qui la guida vers l'escalier. Ils montèrent deux étages et arrivèrent tout au bout d'un couloir sombre. Le majordome ouvrit deux portes puis tendit la clé à la jeune femme.


  – Voici votre chambre, mademoiselle, et cette pièce est la salle de bain. Je vous laisse vous installer tranquillement, vous avez le temps avant le dîner.


  Il repartit sans un mot de plus et elle soupira. Jamais elle ne se ferait un ami de cet homme, elle en était certaine. Pour une raison qu'elle ignorait, il semblait ne pas l'aimer. Elle n'avait pourtant rien fait pour cela. Elle s'était même efforcée de se comporter comme sa mère, élevée dans une famille aristocrate dont les principes étaient restés figés au dix-neuvième siècle, le lui avait appris. Elle haussa les épaules et entra dans sa chambre afin d'y ranger ses affaires. Cela ne lui prit que peu de temps et elle put appeler son père, impatiente de lui parler. Il décrocha dès la seconde sonnerie.


  – Papa, c'est moi.


  – Bonjour, ma chérie. Comment vas-tu? Le voyage s'est bien passé?


  – À merveille, oui. Et j'ai même une très bonne nouvelle à t'apprendre.


  – Ton entretien? Tu as été prise?


  – Oui. C'est génial non? Je serai même logée sur place donc je n'ai pas besoin de chercher une chambre.


  – Je suis fier de toi, ma chérie. Comment est ton employeur? J'espère qu'il ne sera pas trop tyrannique.


  – À vrai dire, je ne sais pas trop. Je ne suis pas la première secrétaire qu'il engage et elles sont toutes parties au bout de quelques jours. D'un autre côté, il ne m'a pas hurlé dessus, ce que je considère comme une bonne chose. Ce qui m'ennuie, c'est que son majordome et lui sont glaciaux, pas un sourire, rien.


  – Son majordome? Eh bien, cet homme doit avoir les moyens s'il en a un. Quel est son nom? Je l'ai peut-être eu dans mes clients.


  – Je ne pense pas. Il aurait sûrement reconnu mon nom si ça avait été le cas. Enfin, il s'appelle Alyn.


  – Alexandre Alyn? C'est lui qui t'a embauché?


  – Oui, c'est bien lui, pourquoi? Tu le connais?


  Un long silence plana à l'autre bout du fil puis son père reprit la parole.


  – Juste de nom, rien d'autre. Je dois te prévenir qu'il n'a pas du tout une bonne réputation. Il y a quatre ou cinq ans maintenant, il était marié et sa femme a disparu du jour au lendemain. La rumeur veut qu'il l'ait tuée, car elle avait un amant. Je ne pense pas que ce soit vrai sinon la police l'aurait arrêté, mais j'aimerais que tu sois prudente.


  – Je le serai, je te le promets. Malgré tout, je ne pense pas qu'il ait pu faire ça, il n'a pas une tête d'assassin. Par contre, son majordome, je ne dis pas. Tu le verrais, on le croirait tout droit sorti d'un film d'horreur.


  – Tammy, combien de fois t'ai-je dit de ne pas parler comme ça des gens? J'aime beaucoup ta franchise, mais par moment elle est de trop. Si tu parles comme ça devant ton employeur, ne t'étonne pas de te faire virer aussi rapidement que les autres filles.


  – C'est bon, je ne suis pas stupide non plus. Je ne dirai pas ce genre de choses quand il sera là, c'est promis. Et je sais tenir ma langue, quoi que tu en penses.


  – J'aimerais bien voir ça, ma chérie. Sans vouloir te vexer, tu as tendance à parler d'abord pour réfléchir ensuite et ça peut t’attirer des ennuis. Je ne connais pas beaucoup d'hommes qui apprécient ce franc-parler chez une femme. Ils préfèrent que leur compagne soit discrète et sache se taire.


  – Comme Laurane et Céleste, c'est ça? Je ne suis pas comme elles, papa, et je ne le serai jamais.


  – J'en suis ravi, tu le sais. C'est toi qui ressembles le plus à ta mère et même si je ne devrais pas, c'est toi aussi qui as ma préférence. Mais tu dois avouer que tes sœurs trouveront sans doute un époux quand elles en auront envie, et ce, sans le moindre souci.


  – Qu'elles fassent ce qu'elles veulent. Je n'ai pas l'intention de me marier, ni maintenant, ni jamais. Je ne veux pas d'une petite vie banale, bien rangée. J'aimerais quelque chose de plus intéressant, de l'aventure.


  – Et tu crois vraiment trouver ça au manoir Alyn?


  – Bien sûr que non. Ici, je vais travailler dur et conserver mon emploi aussi longtemps que possible afin d'économiser le moindre sou qu'il me donnera. Après je pourrai partir dans un pays éloigné et mener la vie dont je rêve.


  – J'espère que tu y arriveras, ma chérie, je l'espère de tout mon cœur. Bon, je vais te laisser, tes sœurs doivent aller faire les boutiques et je vais en profiter pour lire un peu au calme. Je t’embrasse et ne me tiens pas trop longtemps sans nouvelles.


  – Pas de souci, papa, je t'appelle dès que je le peux. Je t'embrasse.


  – Et elle raccrocha, le sourire aux lèvres. Cette discussion avec son père lui avait fait du bien et elle comprenait aussi l'air glacial de son employeur. Si sa femme était morte et qu'il avait été soupçonné, il ne devait plus faire confiance à quiconque. Elle s’allongea sur le lit et laissa son esprit dériver vers la défunte. Qui avait bien pu la tuer? Et pour quelle raison? Elle y songeait encore lorsqu'elle s'endormit, épuisée par le stress des deux entretiens de la journée.


  Ce fut le bruit de coups frappés à sa porte qui la réveillèrent en sursaut. Aymeric venait la réveiller pour le souper. Elle se recoiffa rapidement puis descendit à la salle à manger où Alexandre l'attendait déjà.


  Le repas se passa en silence, à peine troublé par quelques ordres donnés d'une voix sèche. La jeune femme prit note de ses horaires, de ce qu'elle aurait à faire le lendemain et des petites manies de son employeur. Elle se contenta d'acquiescer et de baisser la tête.


  


  Les jours puis les semaines passèrent et Tamara était toujours à son poste. Un matin, Aymeric lui avait même fait compliment de son endurance et elle avait souri, heureuse que leur relation s'améliore un peu. Du côté d'Alexandre, par contre, elle ne savait pas trop quoi penser. Par moment, il était froid, presque glacial. À d'autres, il plaisantait avec elle et flirtait même. Elle évitait de répondre à ses flatteries et s'en voulait chaque fois qu'elle rougissait. Non seulement c'était son employeur, mais en plus il n'était pas du tout son genre. Bien sûr, physiquement il était très séduisant et aurait fait craquer plus d'une femme, mais son côté sombre ne lui plaisait pas du tout. Quand il se mettait en colère, elle se recroquevillait sur sa chaise en attendant que ça passe, car il en devenait terrifiant. Chose encore plus étonnante pour elle, dans ces moments-là, des cicatrices ressortaient sur la peau de son visage et de ses bras, zébrant la chair de longues marques écarlates. Lorsqu'il se calmait, il redevenait normal. Tamara avait l'impression d'avoir deux personnes différentes face à elle, l'un charmant, l'autre totalement fou et prêt à tuer. Elle s'était demandé plus d'une fois si elle ne devait pas démissionner, partir loin de ce manoir et de cet homme si étrange. Mais l'idée de retourner chez son père, de devoir rechercher du travail alors que ce poste-là était bien payé et intéressant la démotivait à chaque fois. Elle continua donc à travailler pour Alexandre, serrant les dents quand il lui lançait une pique ou lui faisait une remarque vraiment douloureuse.


  


  Elle travaillait depuis trois mois au manoir Alyn quand elle s'endormit sur sa chaise pendant qu'Alexandre, assis à un mètre d'elle, téléphonait à un client. Elle se réveilla dans son lit, son employeur installé à ses côtés, plongé dans le roman policier qu'elle avait acheté lors de son trajet vers Paris. Tamara, extrêmement gênée, ouvrit la bouche pour s'excuser, mais il ne lui en laissa pas le temps. Il caressa de ses doigts les lèvres de sa secrétaire avant de l'embrasser passionnément, bloquant les bras de la jeune femme entre eux deux. Elle resta interdite un instant puis tenta de se débattre, en vain. Furieuse, elle lui mordit violemment la langue, faisant reculer l'homme dont les yeux devinrent aussitôt glaciaux. Il leva la main et lui asséna une gifle qui la renversa sur le lit.


  – Comment avez-vous pu oser me mordre? Vous n'êtes qu'une petite garce et je ne vois pas pour quelle raison je vous laisserais rester ici.


  – Pardon? Je suis une garce? Et vous alors, qu'est ce que vous êtes? Vous m'embrassez alors que je ne vous l'ai pas permis et vous me frappez quand je me défends. Vous êtes un bel enfoiré, croyez-moi. Et ça vous amuse?


  Alexandre venait, en effet, d'éclater de rire, sous le regard incrédule de Tamara. Il se calma finalement et lui sourit tendrement.


  – Pardonnez-moi, mademoiselle Brunet, tant pour le baiser que pour la gifle. J'avoue que je n'ai pas l'habitude qu'une jeune femme me repousse. En temps normal, c'est plutôt moi qui dois leur dire que je ne suis pas intéressé. Mais vous, vous me plaisez beaucoup et j'ai cru, à tort, que c'était réciproque. Maintenant, acceptez-vous de répondre à une question? Je vous demande d'être sincère, le pouvez-vous?


  – Posez votre question, je verrai si j'y réponds ou pas. Quant à la sincérité, je ne mens jamais.


  – Ai-je une chance, même infime, de vous plaire un jour?


  Elle se figea à cette phrase et rougit. Après de longs instants de réflexion et de bataille intérieure, elle reprit la parole.


  – Vous me plaisez beaucoup, physiquement du moins. Mais je n'ai jamais aimé les hommes secrets, qui me cachaient des choses et encore moins ceux qui étaient violents. Vous possédez ces deux défauts, ce qui pour moi est rédhibitoire.


  – Alors, la réponse est non, n'est-ce pas?


  – Je n'ai pas dit ça. Vous m'avez demandé d'être sincère, je vais l'être. Si vraiment je vous plais, comme vous le prétendez, il faudra faire des efforts. Je ne vous dis pas de me raconter toute votre vie dès le premier jour, mais j'aimerais en savoir un peu plus sur vous. Ensuite, je déteste la violence. Je n'accepterais jamais que vous leviez la main sur moi comme vous l'avez fait à l'instant. Enfin, il faudra me séduire. Ne vous attendez pas à ce que je vous tombe dans les bras aussitôt, je ne peux même pas vous promettre que ça arrive un jour. Si vous me le demandez, je peux partir et vous ne me reverrez plus. C'est à vous de choisir, je me rangerai à votre décision.


  Elle s'interrompit, honteuse de lui avoir parlé ainsi. N'importe quelle femme aurait été ravie qu'un homme comme lui s'intéresse à elle et elle n'avait rien trouvé de mieux que de lui imposer des conditions qui, elle en était certaine, lui paraîtraient insultantes.


  – En d'autres termes, je dois vous faire la cour, c'est cela? Je pense en être capable, ma douce. Maintenant, vous allez vous reposer, vous êtes épuisée, c'est pour cela que vous vous êtes endormie, tout à l'heure. Aymeric vous montera un plateau avec votre repas, ce soir. Je vous souhaite une bonne nuit et vous dis à demain matin, Tamara.


  Il avait prononcé son prénom d'une voix si suave qu'elle baissa les yeux, confuse. Alexandre saisit sa main et déposa un long baiser à l'intérieur de son poignet avant de sortir, la laissant pantelante. Elle s'allongea, se glissa sous les draps puis s'assoupit en quelques minutes.


  Elle ne se réveilla même pas lorsque le majordome toqua à la porte et déposa le plateau sur la table de chevet. Il resta un moment à la veiller, la détaillant du regard. À priori satisfait, il quitta la chambre et prit la direction du bureau d'Alexandre.


  Tamara se leva le lendemain au petit jour, reposée et encore sous le charme de ce qu'avait dit son employeur. Elle n'arrivait pas à croire qu'il veuille la séduire, surtout après qu'elle lui ait dit qu'elle n'était pas certaine de céder un jour. Elle ignorait comment se comporter face à lui et cela la rendait un peu nerveuse. Comme tous les matins, elle s'habilla et se coiffa soigneusement. Elle hésita devant sa trousse à maquillage, mais décida de ne pas en mettre pour ne pas faire penser à une femme qui cherchait à le draguer. Après un énième regard à son miroir, elle descendit enfin, le cœur battant à tout rompre et les mains tremblantes. Elle croisa Aymeric dans le couloir et lui adressa un petit sourire, qu'à sa grande surprise il lui rendit. Le majordome lui ouvrit la porte de la salle à manger avant de s'éclipser discrètement.


  Tamara ouvrit de grands yeux face au spectacle qu'elle avait devant elle. La table était dressée, comme chaque matin, mais des pétales de roses la jonchaient, répandant un parfum enivrant dans toute la pièce. Assis à sa place habituelle, Alexandre lui souriait, visiblement heureux de son petit effet.


  – Bonjour ma douce, avez-vous bien dormi?


  – Très bien, merci, et vous?


  – J'ai eu un peu de mal à m'endormir, car vous n'étiez pas dans mes bras, mais le reste de ma nuit a été paisible.


  – Comment pouvez-vous dire ce genre de choses? On se croirait dans un Harlequin ou un roman d'amour du dix-neuvième siècle. Oh, pardon, je n'aurais jamais dû dire ça, je suis désolée.


  Écarlate, elle balbutiait, maudissant sa manie de parler sans réfléchir. Son employeur, quant à lui, se mordait les lèvres pour ne pas rire.


  – Tout va bien, Tamara, je ne vous en veux pas. J'aime votre franchise, elle est si rafraîchissante par rapport à tous ces gens qui me font des courbettes pour avoir un peu de mon argent. Venez vous asseoir et manger un morceau, la journée sera longue, j'ai plus d'une vingtaine de lettres à vous dicter. Je suis navré, cela n'est pas parfait pour vous séduire, mais c'est réellement important.


  – Je suis votre secrétaire, séduction ou non. J'aime ce travail et je le ferai jusqu'à ce que vous m'ordonniez de partir.


  – Cela n'arrivera pas, je vous le promets.


  Ils se sourirent et elle attrapa un morceau de pain qu'elle tartina de gelée de fraise. En moins de dix minutes, le petit-déjeuner était fini et elle était prête à travailler.


  Alexandre n'avait pas menti dans son compte de lettres. La jeune femme dut veiller une partie de la nuit pour tout terminer à temps. Son employeur, lui, s'éclipsa peu avant la tombée du jour, marmonnant quelques mots à propos d'un rendez-vous matinal. Ce fut Aymeric qui vint tenir compagnie à Tamara, mais il était souvent perdu dans ses pensées, le regard tourné vers la fenêtre où brillait une pleine lune magnifique. La jeune femme fut heureuse d'aller se coucher et s'endormit aussitôt.


  


  Les semaines suivantes passèrent comme un rêve pour Tamara. Alexandre était charmeur, patient et ne s'énervait plus contre elle comme il l'avait fait un soir. Elle appréciait de plus en plus son employeur et se laissait même aller à penser à un possible avenir entre eux. Son père, qu'elle appelait de temps en temps, lui donnait des nouvelles de ses sœurs et de lui, mais refusait qu'elle parle de l'homme dont elle tombait amoureuse. Tamara finit par se vexer et la conversation se termina en dispute. Fière, elle se jura de ne plus jamais le rappeler à moins qu'il fasse le premier pas. Alexandre tenta de la convaincre, mais ce fut peine perdue.


  Les deux jeunes gens se rapprochaient de plus en plus et la jeune femme finit par se blottir dans les bras de son employeur un soir, lui montrant par ce geste qu'elle cédait. Quelle ne fut pas sa surprise quand il la repoussa assez brusquement avant de se ruer dehors sans dire un mot. Elle fondit en larmes et ce fut ainsi qu'Aymeric la trouva. Il la souleva de terre et la porta jusque dans son lit avant de la laisser, incapable de la consoler. Quand les pleurs cessèrent, Tamara se plongea dans un roman policier qu'elle avait emprunté à Alexandre, espérant que l'intrigue l'aide à oublier sa blessure quelques heures.


  Elle lisait encore lorsqu'un hurlement retentit à l'extérieur. La jeune femme se précipita à sa fenêtre, l'ouvrit et se pencha pour scruter le parc. Tout d'abord, elle ne vit que l'ombre des arbres, silhouette noire se détachant sur l'indigo du ciel. Elle s’apprêtait à retourner au chaud sous la couverture lorsque le même cri se répéta et la fit sursauter. Une forme sombre se faufila entre les buissons, écrasant au passage les dahlias et les chrysanthèmes. Tamara crut reconnaître un chien énorme, plus gros que tous ceux qu'elle avait vus jusqu'à maintenant. Effrayée, elle poussa un petit glapissement qui retentit dans le silence de la nuit. La bête sembla l'entendre et s'arrêta net, tournant la tête de tous les côtés et reniflant l'air. Elle leva finalement son regard vers la fenêtre de la jeune femme et leurs yeux se croisèrent, ambre face à turquoise. Tamara recula précipitamment dans la pièce et se prit les pieds dans le tapis, s'écrasant au sol. Quand elle se releva et voulut jeter un coup d’œil à l'extérieur, le jardin était vide. Elle se glissa sous sa couverture et laissa la lumière allumée pour être certaine que rien ne pourrait entrer dans la chambre sans qu'elle le voie. Elle finit par s'endormir au petit matin, épuisée.


  Elle se réveilla trois heures plus tard, un peu reposée. Elle s'habilla et se coiffa dans un automatisme, sans vraiment réfléchir à ce qu'elle faisait. La seule chose qu'elle avait en tête, c'était de parler à Aymeric pour comprendre la réaction d'Alexandre. Le majordome était là depuis des années, il devait pouvoir lui expliquer.


  Elle se glissa dans la cuisine, incertaine d'avoir le droit d'être là. L'homme était assis à la table, en train de boire son café. Il n'eut pas l'air surpris en la voyant, comme s'il savait qu'elle finirait par venir.


  – Pourquoi a-t-il fait ça? Depuis des semaines il me courtise, il tente de me séduire et quand c'est le cas, il me repousse et part. Que dois-je comprendre? Que ce n'était qu'un jeu pour lui?


  – Bien sûr que non, mademoiselle. Ce n'était juste pas le bon soir pour cela.


  – Pas le bon soir? Parce que monsieur Alexandre a son planning pour ça aussi? Ah non, nous sommes mardi et pas mercredi, Tamara n'a pas à venir contre moi, je vais m'enfuir comme un lâche.


  – Ce n'est pas ce que je voulais dire, mademoiselle. Mais hier soir, il n'était pas vraiment lui-même. Je ne sais pas bien comment vous expliquer cela alors que vous ne connaissez pas son histoire et celle de Maéva.


  – Maéva? C'était sa femme, n'est-ce pas? Celle qui est morte il y a à peu près cinq ans?


  – Sa femme, oui. Quant au reste, je ne suis pas la personne qui devrait vous raconter tout ça. Je l'ai connue aussi longtemps que lui, mais c'est lui qui l'a épousée, non moi.


  – Mais qui était-elle? Pourquoi refuser d'en parler puisqu'elle est morte? Je vous jure que je ne dirai rien à Alexandre, si c'est cela qui vous inquiète.


  – De toute façon, il saura que nous avons eu cette conversation, soyez-en certaine.


  – Vous le lui direz?


  – Je n'en aurai pas besoin. Il sait tout ce qui se passe dans cette demeure.


  – Donc vous ne me parlerez pas, c'est cela?


  – Si, je vais le faire. Vous ne me croirez pas, mais je vais vous raconter tout ce qui s'est passé pour que nous en arrivions là. Installez-vous à cette table. Voulez-vous une tasse de thé ou de café?


  – Un verre d'eau, ce sera parfait.


  Il hocha la tête et lui apporta ce qu'elle avait demandé. Aymeric s'assit en face de la jeune femme et toussota afin de s’éclaircir la voix.


  – Je suis entré au service de cette famille lorsque j'avais à peine vingt ans. Alexandre venait de naître et son père avait besoin d'un majordome, car il n'était pas souvent à la maison. Il est mort lorsque son fils avait quinze ans et sa femme l'a suivi dans l'année. En théorie, Alexandre aurait dû être confié à un orphelinat, car il n'avait plus de famille, mais le testament de ses parents m'en donnait la garde. J'ai continué à l'élever comme je le pouvais et tout s'est bien passé. Il a rencontré Maéva quand il avait dix-neuf ans et ça a été le coup de foudre. Personnellement, je n'aimais pas beaucoup cette jeune fille, il y avait en elle quelque chose qui me glaçait le sang. Mais il en était amoureux et elle semblait l'être aussi alors ils se sont mariés. C'est environ cinq mois après que tout a basculé. Ils n'arrêtaient pas de se disputer à propos des enfants. Lui en voulait, mais pas elle alors qu'elle lui avait affirmé le contraire durant toute la durée de leurs fiançailles. Les querelles devenaient de plus en plus fréquentes, il ne se passait plus une seule journée sans qu'ils ne se hurlent dessus.


  – Ça devait être invivable, pour eux comme pour vous.


  – En effet. Et un soir, je ne sais pas pourquoi, Alexandre a giflé sa femme si violemment qu'elle est tombée contre un meuble et s'est blessée grièvement. Cette chute a rendu Maéva complètement hystérique. Elle s'est enfermée dans le grenier et a refusé de le quitter pendant deux jours. Quand elle est enfin sortie, elle avait du sang séché plein la figure et les mains. Elle a éclaté de rire et a assuré à Alexandre qu'elle était une sorcière et qu'elle l'avait maudit, le condamnant à se transformer en loup et à tuer à chaque pleine lune.


  – Et il l'a crue?


  – Au départ, non, bien sûr. Il lui a dit qu'elle était folle à lier et qu'il la ferait enfermer. C'est après qu'il s'est rendu à l'évidence. Maéva avait dit la vérité.


  – C'est une plaisanterie? Vous me parlez de sorcellerie et de loup-garou là. Enfin, nous sommes au vingt et unième siècle, tout le monde sait que ce genre de choses n'existe pas.


  – C'est ce que nous pensions aussi. Alexandre a appelé l'hôpital psychiatrique le plus proche et ils sont venus chercher sa femme. Il a ensuite contacté son avocat pour le divorce, car personne ne voudrait rester marié à une cinglée. La procédure était en cours quand est arrivé le soir de la pleine lune. Il mangeait avec un couple d'amis lorsque cela s'est produit.


  – De quoi parlez-vous?


  – Sa transformation. Il s'est changé en un loup énorme, aux yeux couleur ambre. J'étais dans la pièce et je n'ai eu que le temps de courir m'enfermer dans l'office. Au petit matin, les deux invités étaient morts, leurs cadavres atrocement mutilés. Le pire, je pense, c'est qu'Alexandre se souvient de tout, à chaque transformation. D'ailleurs, il m'a dit vous avoir vu à la fenêtre de votre chambre, hier soir.


  – Non, c'est impossible, ce ne peut être qu'une mauvaise blague. Alors la bête, dans le jardin, c'était lui?


  – Hélas oui, mademoiselle. Cette malédiction qui s'est abattue sur lui l'a rendu sombre et amer. Jamais auparavant je n'aurais pensé qu'il puisse un jour refaire confiance à une femme et pourtant c'est le cas. Je ne sais si j'ai le droit de vous demander cela, mais je le prends pourtant. J'aimerais que vous me juriez, si vous le pouvez, de ne jamais le faire souffrir comme Maéva l'a fait. Sa transformation a fait de lui un nouvel homme et, même s'il ne le montre pas, il est plus sensible qu'autrefois. Je crois que si, un jour, vous jouez avec lui, il pourrait en perdre la raison et laisser le loup prendre complètement le dessus.


  – Et qu'arriverait-il dans ce cas-là?


  – Imaginez une bête féroce lâchée en pleine ville. Ce serait la même chose, en mille fois pires, car une bête ne tue que pour se nourrir. Là, ce serait une manière d'apaiser la douleur dans ses veines. Il y aurait des dizaines voire des centaines de victimes avant qu'on l'arrête. Je suis certain que c'est ce que Maéva rêve de voir un jour et je ne veux pas que ce moment arrive.


  – Parce qu'elle est encore en vie? Je le croyais veuf.


  – Elle s'est échappée de l'hôpital psychiatrique une nuit et depuis nul ne l'a revue. Nous ignorons où elle se cache, mais elle ne doit pas être loin. Alexandre sent son odeur à chaque pleine lune. Elle rôde près d'ici pour admirer sa vengeance à l’œuvre.


  – Et vous n'avez jamais essayé de l'arrêter? En appelant, je ne sais pas moi, la police ou l'armée.


  – C'est une sorcière, elle saurait se cacher à leurs yeux. De plus, ils risqueraient de voir Alexandre et de le tuer.


  – Et n'y a-t-il aucun moyen de briser cette malédiction?


  – Nous avons tenté de trouver une autre sorcière, mais le simple nom de Maéva les effraie. Elle est très puissante, vous savez, et je doute que quelqu'un soit assez fort pour contrecarrer son sortilège. Alexandre s'est résigné à vivre dans la peau d'un loup une nuit par mois. Avant votre venue, il ne s'imaginait pas pouvoir tomber amoureux à nouveau et encore moins qu'une femme pourrait l'aimer tout en sachant ce qu'il est réellement. J'aurais une question à vous poser, même si elle est un peu indiscrète. Aimez-vous sincèrement Alexandre?


  – Je crois que oui. Bien sûr, cette histoire de malédiction et de loup-garou me fait un peu peur. Mais je sais qu'il ne me fera jamais de mal et c'est tout ce qui compte.


  – Je suis heureux que l'agence vous ait recrutée. Je suis vraiment désolé d'avoir été si froid avec vous lorsque vous êtes arrivée, mais je pensais que vous seriez comme les autres jeunes filles, à prendre peur à la seule vue du loup dans le jardin et à vouloir partir aussitôt. L'une d'elles s'est même enfuie en pleine nuit et il a manqué l'attaquer. Heureusement, j'ai refermé la grille à temps et rien ne s'est passé.


  – Comment se fait-il qu'aucune d'elles n'en ait jamais parlé? Cela aurait expliqué leurs démissions et elles n'auraient pas été pénalisées par l'agence.


  – Pensez-vous que quelqu'un les aurait écoutées si elles avaient raconté une histoire de chien géant? Peut-être qu'un policier serait venu voir jusqu'à la maison, mais Alexandre et moi aurions certifié que nous n'avions jamais eu de chien. De plus, je crois qu'aucune d'entre elles n'a eu envie de passer pour une idiote en avouant qu'elle avait pris peur d'un simple animal. Vous-même, en auriez-vous parlé hier soir?


  – Je ne crois pas, en effet. Pour moi, ce n'était qu'un chien et même s'il était très gros, je ne risquais rien. Et maintenant, je suis certaine qu'il ne m'aurait rien fait.


  – Tu as raison, Tamara. J'ai toujours un semblant de contrôle sur le loup et même en étant transformé, je ne peux imaginer te blesser.


  – Depuis combien de temps es-tu là? Tu as écouté notre conversation? Personne ne t'a jamais appris que c'était mal élevé?


  Elle avait dit ça sur le ton de la plaisanterie, mais était malgré tout très gênée. Elle ne pensait pas qu'il aurait entendu ce qu'elle disait et surtout la déclaration d'amour qu'elle avait faite.


  – Grâce à cette malédiction, j'ai en permanence l’ouïe du loup. J'ai entendu le prénom de Maéva et je n'ai pu empêcher d'écouter. Je ne pensais pas qu'Aymeric oserait braver mon interdiction et en parlerait.


  – Il ne faut pas lui en vouloir, c'est moi qui ai demandé.


  – Je ne lui en veux pas, il a eu raison. Tu avais le droit de savoir, surtout si tu acceptes de partager ma vie. Je te l'aurais d'ailleurs avoué moi-même d'ici quelques jours. Je ne pense pas qu'une relation basée sur un mensonge puisse perdurer.


  Alexandre prit la main de la jeune femme et y déposa un léger baiser. Elle lui adressa un sourire radieux avant de se blottir dans ses bras, heureuse.


  


  Les jours suivants, le couple discuta beaucoup, parlant de leur enfance, de leurs amis, de leur vie. Tamara avait expliqué à Alexandre la raison pour laquelle elle refusait d'appeler ses sœurs. Il avait d'ailleurs très bien compris et n'avait aucune envie de rencontrer celles qui avaient fait de ces dernières années un enfer pour la femme qu'il aimait. Leur amour grandissait au fil des jours et bientôt Alexandre demanda Tamara en mariage. Avec un cri de joie, elle accepta et ils décidèrent d'une date, pas la pleine lune, bien entendu. Elle promit de ne rien dire à son père, tant pour leur union que pour la malédiction, car ce dernier ferait un scandale en apprenant que sa plus jeune fille voulait épouser un homme, officiellement veuf, mais en réalité toujours marié. Seul Aymeric et le prêtre qui avait tenté d'aider Alexandre lors de ses transformations furent prévenus. Le prêtre avait accepté de bénir le mariage tout en sachant que la loi religieuse l'interdisait, mais son amitié pour le jeune homme l'emportait sur ce qu'on lui avait appris au séminaire.


  La jeune femme avait obtenu l'autorisation de monter au grenier pour y fouiller dans les coffres contenant les affaires de la famille Alyn. Elle espérait y trouver une robe de mariée qui ne serait pas toute simple, comme celles qu'on trouvait dans les magasins. Elle désirait une tenue qui ait une âme et quoi de mieux pour cela que de porter celle que presque toutes les femmes de la famille avaient mise. Alexandre lui avait expliqué que depuis trois siècles, la légende voulait que le mariage soit heureux si la fiancée portait cette robe. Pour une raison qu'il ignorait, Maéva avait refusé de la mettre et cela avait été leur première dispute. Tamara, même si elle ne croyait pas vraiment à cette légende, tenait à trouver cette tenue. C'est pour cela qu'elle se retrouva, un après-midi, à fouiller dans un grenier rempli de poussière. Alexandre ne savait pas où se trouvait précisément le coffre et elle se doutait qu'il allait lui falloir de la patience pour mettre la main dessus. Elle avait déjà mis de côté de nombreuses valises contenant des vêtements quand elle aperçut une boîte à bijoux superbe, recouverte de fragments de nacre et d'abalone mêlés. Lorsqu'elle posa la main dessus, un déclic retentit et le coffret s'ouvrit. Curieuse, elle souleva le couvercle et s'aperçut qu'il y avait des carnets, écrit à l'encre violette, accompagné d'un petit sachet en velours noir et de rondelles de bois, gravées de signes étranges. Elle se mordilla les lèvres un long moment, incapable de savoir si elle avait le droit de toucher à ces affaires ou non. Alexandre ne lui avait parlé que des coffres à vêtements, pas du reste. Son intérêt pour la famille de son fiancé l'emporta et elle s'installa aussi confortablement que possible pour lire, sautant d'une date à l'autre.


  


  24 août 2006


  Je viens de rencontrer mon futur mari. Oh, il ne le sait pas encore, mais ça arrivera, je l'ai vu. Quel dommage que les images de notre avenir soient si floues! La seule chose claire, c'est que je vais l'épouser et que, grâce aux dons de sa famille, mes pouvoirs vont augmenter, plus que tout ce que j'aurais pu imaginer. Je me demande si Alexandre est au courant du passé de sa lignée. S'il ne l'est pas, dois-je lui dire ou pas? Si seulement ma mère était là, je pourrais lui demander conseil.


  


  


  15 septembre 2006


  Ça y est, Alexandre m'a avoué qu'il m'aimait. J'ai souri et je lui ai dit que c'était réciproque, que j'étais folle de joie. Il m'a crue, je suis bonne actrice. La seule chose qui me rend heureuse, c'est de bientôt pouvoir me servir de lui pour mes projets. Sur qui vais-je tester en premier mes nouveaux dons? Peut-être Aymeric, tiens. Ce majordome m'inquiète, il rôde toujours partout et son regard ne me plaît pas. On croirait qu'il sait quelque chose sur moi. Je refuse qu'il mette en péril mon plan. Il faut que j'arrive à convaincre Alexandre de le chasser. Je verrais ça après notre mariage, après tout, il ne pourra rien refuser à sa femme.


  


  7 janvier 2007


  Malgré notre mariage, Aymeric est toujours là. Je ne compte plus le nombre de fois où j'ai supplié Alexandre pour qu'il parte, mais rien. Ils se connaissent depuis trop longtemps, je n'ai aucune chance face à une amitié aussi longue. De plus, Alexandre a mis sur le tapis le sujet des enfants. J'ai réussi à lui donner une réponse qui l'a convaincu, mais pour combien de temps? Mère, que dois-je faire? Aide-moi, je t'en prie.


  


  11 avril 2007


  Pourquoi Alexandre ne veut-il pas comprendre que je refuse la simple idée d'avoir des enfants? Est-ce tout ce que je suis, pour lui, une poule pondeuse? Que m'importe si son nom s’éteint après lui? Le sang de sa famille continuera à prospérer, c'est le plus important. Je sens mes pouvoirs s'amplifier à chaque pleine lune, c'est incroyable. Jamais je n'aurais pensé que je deviendrais si forte, si puissante. Hier, j'ai essayé d'empoisonner Aymeric, mais la potion ne lui a rien fait. Est-il vraiment humain? J'en viens à en douter, il y a quelque chose en lui d'étrange et je n'aime pas ça du tout.


  


  29 juillet 2007


  Cette fois il a été trop loin. Comment a-t-il pu oser me frapper comme ça? Il va regretter ce geste, je le jure par les Ténèbres. Oh, mère, si seulement tu pouvais être là et voir ce que ta fille est devenue, tu serais fière, crois-moi. Après cette nuit, Alexandre ne sera plus jamais le même et rien ne pourra arrêter cela. Il va souffrir pour m'avoir fait ça.


  


  


  Les derniers mots étaient griffonnés à la va-vite et les pages totalement froissées. Tamara feuilleta le journal jusqu'à la fin, mais il était vide. Elle le reprit depuis le début et soupira en comprenant qu'elle ne se trompait pas. C'était bien Maéva qui avait écrit tout cela et sa malédiction ne pouvait pas être levée. La jeune femme s'appuya au mur et laissa ses larmes couler, emportant le peu d'espoir qu'elle avait. Une fois son chagrin apaisé, elle remit le carnet dans son coffret et déposa le tout avec ce qui descendrait dans sa chambre. Elle termina son tri du grenier puis, les cheveux pleins de toiles d'araignées, fila sous la douche, précisant au passage à Aymeric quels coffres allaient en bas.


  Elle venait de s'enrouler dans une serviette moelleuse et tendait la main vers son sèche-cheveux quand la porte s'ouvrit brusquement. Alexandre se tenait dans l'ouverture, le regard glacial.


  – Mais tu es dingue d'entrer comme ça. Personne ne t'a jamais appris à frapper?


  – Où as-tu trouvé ça?


  Il tenait le carnet de Maéva du bout des doigts, comme s'il s'agissait d'un déchet toxique. Ses lèvres étaient froncées en une moue de dégoût.


  – Dans le grenier bien sûr, avec toutes les autres malles? Je suis tombée dessus tout à l'heure et j'ai pensé d'abord que c'était un journal intime comme les autres. En le lisant, j'ai su qu'il venait de Maéva et je l'ai mis avec le reste pour te le donner. J'ai cru que peut-être tu pourrais trouver une solution pour cette malédiction, même si elle marque que rien ne peut l'annuler. Est-ce une raison pour pénétrer dans la salle de bain sans toquer?


  Alexandre l'attira contre lui sans dire un mot et elle se laissa aller dans ses bras. Il finit par s'excuser et la remercier de cette attention. Il se plongea aussitôt dans le journal, mais nulle part il ne trouva d'antidote à sa lycanthropie, comme sa fiancée l'avait dit. Il le lui annonça, un peu nerveux, craignant qu'elle refuse de se marier avec lui en raison de cela. Elle le rassura d'un baiser et il sourit.


  


  Les jours passèrent et la pleine lune revint. Tamara passa la nuit à sa fenêtre, observant l'homme qu'elle aimait sous sa forme animale. Elle avait encore du mal à croire qu'il ait pu tuer des gens alors qu'il paraissait si paisible dans le jardin. Mais il lui avait expliqué que l'odeur d'un humain proche de lui le rendait fou et qu'il n'arrivait pas à se contrôler lorsque cela arrivait. Il lui avait d’ailleurs fait jurer de ne pas sortir de sa chambre à ces moments-là et elle avait promis.


  Un matin, quelques semaines plus tard, Tamara était en train de cuisiner lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Elle laissa Aymeric aller répondre, comme toujours et elle continuait d'étaler la pâte pour les sablés quand il revint et lui tendit l'appareil.


  – Mademoiselle Tamara, il y a quelqu'un qui vous demande.


  – Merci, Aymeric.


  La jeune femme essuya ses mains pleines de farine sur son tablier avant de saisir le sans-fil que lui tendait le majordome.


  – Allô?


  – Tammy, c'est Laurane, ça va bien?


  – Oui, très bien. Pourquoi tu appelles?


  – Papa est malade, il est à l’hôpital et vu que Céleste et moi n'avons pas le temps d'y aller, j'ai préféré te prévenir pour que tu passes le voir de temps en temps.


  – Mais qu'est-ce qu'il a? C'est grave?


  – Ah ça, aucune idée. Enfin, les médecins sauront te le dire. Tu notes le numéro?


  Tamara saisit un stylo et griffonna les chiffres sur la paume de sa main, au bord des larmes. Sa sœur raccrocha sans même un au revoir et la jeune femme éclata en sanglots. Aymeric s'en aperçut et alla prévenir Alexandre, plus apte que lui à la consoler.


  L'homme berça longuement sa fiancée avant qu'elle ne lui raconte ce qu'il se passait. Malgré l'approche de leur mariage et les préparatifs, ce fut lui qui l'encouragea à y aller. Il l'accompagna jusqu'à la gare et l'embrassa passionnément avant qu'elle ne monte dans le train, attirant sur la jeune femme des regards envieux de quelques filles alentour.


  Elle arriva à l’hôpital en fin d'après-midi et, au regard des infirmières, elle comprit que personne jusqu'à maintenant n'était venu voir son père. Cela ne la surprit pas. Céleste et Laurane avaient d'autres choses plus importantes pour elles et le reste de la famille avait coupé tout lien avec lui quand cette malheureuse affaire de détournement de fonds avait eu lieu.


  Ce fut un vrai soulagement pour elle d'apprendre que ce n'était qu'une simple bronchite et qu'il serait vite sur pied. Sans reprocher quoi que ce soit aux absents, elle prit soin de son père, l'aidant à manger, retapant son oreiller, le coiffant, baignant son visage quand la fièvre montait. L'une des infirmières lui avait apporté un fauteuil où Tamara prenait un peu de repos quand il dormait, se réveillant au moindre mouvement de son père, à la moindre quinte de toux, au moindre gémissement.


  Elle était là depuis une semaine et demie quand le cauchemar survint. Elle était au manoir Alyn, dans les bras d'Alexandre, quand une femme apparut dans la pièce. Tamara sut aussitôt que c'était Maéva, même si elle n'avait jamais vu de photo. Elle le sentait. La sorcière s'avança vers le couple et sourit avant de tendre les mains vers l'homme. Une épaisse fumée noire s'échappa de ses paumes et vint recouvrir Alexandre, arrachant Tamara des bras de son fiancé. Quand la fumée se dissipa, il n'y avait plus qu'un gigantesque loup qui se jeta en grognant sur la jeune femme. Elle sentit des crocs se refermer sur sa gorge, entendit le rire de Maéva et ce fut le noir complet.


  Elle se réveilla en sursaut, secouée par une infirmière tandis que son père la regardait avec inquiétude.


  – Tout va bien, mademoiselle? Vous avez hurlé si fort que j'ai pensé que vous vous étiez blessée.


  – Non, ce n'est rien, juste un cauchemar. Je suis navrée de vous avoir dérangée.


  – Vous en êtes certaine?


  – Oui, oui, je vous l'assure.


  Visiblement peu convaincue, l'infirmière sortit néanmoins de la pièce, non sans avoir vérifié auparavant l'état de son patient. Tamara en profita pour se glisser dans la salle de bain de la chambre afin de se passer un peu d'eau sur le visage. Elle sentait encore les crocs sur son cou, la douleur de la morsure. Elle abaissa le col roulé de son pull et retint un cri. Sa gorge était parcourue de cicatrices écarlates d'où suintaient encore quelques gouttes de sang. Elle nettoya le tout rapidement avec un gant de toilette, releva son col puis sortit de la salle de bain. Sans écouter les questions de son père, elle se précipita hors de l’hôpital et courut jusqu'à la gare où elle prit le premier train vers Paris.


  Durant tout le trajet, elle ne cessa de regarder sa montre et de prier toutes les divinités dont elle avait un jour entendu parler afin qu'elles protègent Alexandre. Par miracle, le train arriva à l'heure et elle reprit sa course jusqu'à ce qu'elle arrive devant le manoir. La grille était fermée, comme toujours, et elle sortit sa clé pour l'ouvrir. Elle arrivait devant la porte quand elle entendit un grognement derrière elle. Tamara se retourna, se retrouvant face au loup qu'elle avait vu à deux reprises déjà, Alexandre. Il la regardait, babines retroussées et muscles bandés, prêt à l'attaque. De l'autre côté de la porte, Aymeric l'appela.


  – Mademoiselle, je vais ouvrir et vous allez rentrer aussi vite que possible, d'accord?


  – Non, je reste ici. Je ne vais pas l'abandonner alors qu'il a besoin de ma présence.


  – Mais il va vous tuer.


  – Il a eu des dizaines d'occasions de le faire depuis que je suis entrée dans le jardin et il ne m'a pas touchée. Que s'est-il passé pour qu'il se transforme en plein jour et sans pleine lune?


  – Maéva a appris, je ne sais comment, que vous alliez vous marier. Elle est arrivée ce matin dans une rage folle, a dit quelques mots que je n'ai pas compris et une espèce de nuage noir a envahi la pièce. Il s'est transformé presque aussitôt. J'ai réussi à l'attirer dehors avant de m'enfermer à l'intérieur et la grille est solide, heureusement. Mais je ne sais pas combien de temps cette transformation va durer, ni même si elle est réversible.


  – Restez là où vous êtes, je vais tenter quelque chose.


  Elle s'approcha de la bête, bras tendus en avant, paumes vers lui. Il grogna de plus belle puis renifla les mains de la jeune femme et se calma.


  – Alexandre, c'est moi, je sais que tu me reconnais. Je t'en supplie, mon amour, reprend ta forme humaine. Je suis certaine que tu peux y arriver.


  Le loup la regarda en penchant la tête sur le côté puis ferma les yeux. Sa silhouette se brouilla un instant, redevenant celle de l'homme, mais l'animal reprit la place. Au moment où Tamara allait l'encourager de nouveau, une voix retentit dans son dos.


  – Tu rêves, ma petite, si tu crois qu'il peut échapper à mon sortilège. Je l'ai tissé patiemment depuis qu'il m'a chassée de ce manoir, j'y ai mis toute ma colère et mon pouvoir. Ce n'est pas une gamine comme toi qui va changer quelque chose.


  La femme était grande, à la peau claire et aux longs cheveux noirs. Ses yeux ambrés, de la même couleur que ceux du loup, brillaient d'une lueur amusée.


  – Vous êtes Maéva, n'est-ce pas?


  – Et toi tu es la petite dinde qui croit qu'elle peut épouser mon mari. Navrée de te décevoir, mais il ne sera jamais à toi. Je serai sa femme jusqu'à ce que la mort nous sépare. La sienne, bien entendu. Quant à toi, tu as le choix. Tu peux partir et vivre ou bien rester et mourir.


  – Je ne le quitterai jamais. Et vous êtes sa femme, c'est vrai, mais son cœur est à moi. Nous nous aimons et vous ne pourrez pas changer cela.


  – C'est ce qu'on va voir, ma petite.


  Maéva commença à fredonner une incantation et des mailles turquoise enlacèrent Tamara qui tenta de se débattre. Ce fut peine perdue. Le filet devint brûlant et elle hurla sous la douleur. Elle avait l'impression que des flammes parcouraient sa peau et cela devint vite insupportable. Soudain, tout disparut. La jeune femme releva la tête et vit la sorcière, au sol, la gorge tranchée et Alexandre au-dessus d'elle, les crocs et les babines tachés de sang. Il s'avança vers sa fiancée et elle posa une main tendre sur son cou. La silhouette de l'animal vacilla et, en moins de dix secondes, il était là, devant elle, bien humain cette fois-ci. Il la souleva de terre, la plaquant contre son torse nu, et elle respira à pleins poumons cette odeur si particulière, mélange parfait d'homme et de loup.


  – Tu crois que c'est terminé ou bien la malédiction est-elle encore sur toi?


  – Je l'ignore, ma douce. Nous verrons bien à la prochaine pleine lune. Et si ce n'est pas le cas, que feras-tu?


  – Je passerai ma nuit dans le jardin, avec toi. Et plus tard, si nos enfants sont comme toi, nous jouerons ensemble sous les arbres.


  Il éclata de rire et l'embrassa à en perdre haleine avant de toquer à la porte. Aymeric leur ouvrit, heureux de retrouver son employeur et ami en pleine forme. Le couple s'installa dans le bureau et Alexandre prit la main de Tamara.


  – Je suis veuf, maintenant. Je peux t'offrir le plus beau des mariages, celui dont tu rêves.


  – Nous deux, Aymeric et mon père, cela me conviendrait parfaitement. Je n'ai aucune amie que je voudrais voir ce jour-là et je refuse que mes sœurs soient là, elles seraient capables de tout gâcher.


  – Tu es certaine que tu n'as pas envie de plus?


  – Tant que tu es avec moi, je me moque du reste. J'étais prête à me marier avec toi en cachette, je ne veux rien d'autre.


  Ils se sourirent avant de reprendre les préparatifs comme si rien ne s'était passé. La vie continuait, peu importait les soucis, ensemble, ils étaient invincibles.


  


  


  


  «Possédé par la haine»


  


  


  Stacy Bailly


  


  


  


  J'entendais la porte grincer... J'entendais des pas résonner sur le parquet de ma chambre... J'entendais les hurlements de douleur d'un jeune homme, un jeune homme qui devait souffrir le martyre...


  Je me pinçai les lèvres et me cachai sous les couvertures, mais la peur panique qui m'habitait ne me quittait pas.


  Maman était intimement persuadée que j'étais malade. Elle avait même contacté un psychiatre. Je secouai la tête. Un psychiatre! Et qu'allait-il faire? Chasser de la maison cette chose qui me tourmentait? Non... Bien sûr que non. J'allais être internée dans un hôpital alors que – bon sang – je me savais loin d'être folle!


  Je gardais les yeux obstinément fermés comme si ainsi, je devenais invisible... Terrifiée, le corps en sueur, j'étais parcourue de frissons.


  – Je... qui est là? eus-je le courage de demander d'une petite voix.


  Bien entendu, personne ne daigna me répondre...


  J'inspirai un grand coup. Se calmer... Il fallait que je me calme. Surtout, penser à des banalités. La chose me laisserait peut-être dormir et cesserait de me terrifier si elle constatait que je ne faisais plus de cas d'elle.


  Je m'étais évertuée à expliquer à Maman qu'il fallait que nous retournions en France, chez nous. Après tout, je ne passais des nuits blanches que depuis que j'étais en Angleterre. Mais Maman avait rétorqué que c'était impossible. Mon père travaillait dans une ONG et avait été muté ici.


  Je soupirai. Je me demandai souvent pourquoi Maman ne le quittait pas. Il entretenait plusieurs maîtresses et à cause de lui, elle pleurait souvent. De l'une de ses liaisons était d'ailleurs née Amber. Amber... Cette fille, je ne savais trop pourquoi mais je la haïssais. Le lendemain, j'aurais le déplaisir de la revoir, à l'occasion de mon premier jour dans ma nouvelle école…


  Je sursautai et poussai un cri de terreur.


  Les volets de ma chambre venaient de s’ouvrir avec grand fracas... La lumière de la pleine lune entra par la fenêtre.


  Je baissai les couvertures et m'assis sur le lit, me tordant les doigts. J'avais peur. Peur à en mourir.


  Avec horreur, je me rendis compte que du sang suintait goutte par goutte sur le parquet. Pourtant, en jetant un regard au plafond, je constatai qu'il n'y avait absolument rien qui pourrait en être la source. Je déglutis péniblement et priai pour que l'aube se lève enfin.


  J'avais l'impression d'être l'une de ces héroïnes des films fantastiques qui vivaient des choses horribles.


  Je tournai la tête vers la porte pour constater qu’elle était toujours fermée. Pourtant, il y avait quelqu'un ou quelque chose dans cette chambre.... Je le sentais.


  Une porte qui grince, des pas, des cris, et même des pleurs... J'avais déjà entendu tout cela les nuits précédentes, mais jamais il n'y avait eu ce sang...


  Ce n'était pas possible... J'avais des hallucinations! Je serrai les poings et inspirai un grand coup pour me donner du courage. Alors, je me levai. Après tout, comme le disait Maman, je ne risquais rien. Ce que je voyais ne devait pas exister. Tout était dans ma tête.


  – Si j'étais toi, je me rassiérais de suite, parla soudain une voix grave et froide, me faisant sursauter.


  J'écarquillai les yeux. L'homme qui se tenait devant moi, qui me toisait d'un air dédaignant était effrayant! Je le trouvais très impressionnant, peut-être parce qu'il était beaucoup plus grand que moi. Je lui arrivais à peine à l'épaule.


  Ce n'était pas un Anglais, compris-je en le détaillant des pieds à la tête. Il avait un air beaucoup trop... celte. Quoiqu'avec son teint mat, il aurait également pu passer pour un Latino. Le corps athlétique et musclé, des cheveux sombres comme la nuit coiffés en bataille, un visage aux traits incroyablement bien sculptés, des pommettes saillantes, des yeux saisissants d'un vert émeraude… Il n'était pas seulement terrifiant, mais aussi beau à en tomber.


  – Non mais... je déraille complètement là... dis-je pour moi-même, la voix tremblante. Qu'est-ce qu'une bombe sexuelle pareille ferait-elle dans ma chambre, en plein milieu de la nuit? Maman a effectivement raison: je suis bonne pour l'asile!


  – Assise! ordonna-t-il d'une voix ferme.


  Je frissonnai. J'inventais tout: c'était certain. Mais bon sang! Que tout cela était réaliste!


  – Génial... ricanai-je, au bord de l'hystérie. Maintenant, mon imagination me lance des ordres!


  Le jeune homme m'asséna alors un regard qui me glaça les sangs. Instinctivement, je reculai d'un pas. Dire qu'il me terrifiait était un euphémisme. S'il s'approchait ne serait-ce que d'un centimètre de moi, mon cœur allait lâcher! Il battait déjà beaucoup trop vite.


  Déglutissant, je le regardai une nouvelle fois de haut en bas. Habillé de braies et d'une tunique aux manches courtes qui lui descendait jusqu'aux genoux, la taille ceinte d'un ceinturon auquel pendaient des armes blanches, les pieds chaussés dans des bottes de cuir, il semblait sorti tout droit d'un film historique. J'admirai ses jambes de cycliste, ses bras musclés ornés de bracelets celtes. Des motifs étranges étaient tatoués sur sa peau, en particulier sur ses biceps. Je me demandai l'âge qu'il pouvait bien avoir... Je lui aurais donné vingt-deux ou vingt-trois ans.


  Une nouvelle fois, je m'interrogeai sur son origine. Américain ou britannique? Je n'aurais su le dire... En fait, il n'avait même pas l'air d'un humain. Il semblait... féerique. Mais c'était certainement la lumière blafarde que la lune projetait sur lui qui me donnait cette impression.


  Bon sang! J'allais vraiment finir par croire qu'il me manquait une case! Avec son regard meurtrier, on aurait dit qu'il allait me tuer, et moi, je m'occupais à le reluquer...


  – Tu ne veux vraiment pas m'obéir? demanda-t-il, un sourire suffisant sur les lèvres.


  Je secouai la tête. Schizophrène... Oui, c'était cela! J'étais devenue schizophrène! J'avais entendu dire que les personnes qui le sont entendent, ressentent et voient des choses qui n'existent que dans leur tête.


  Soudain, une douleur cuisante me vrilla la tête et je tombai à genoux. J'avais si mal que j'en avais les larmes aux yeux. Je levai le regard vers le jeune homme. Il souriait et je regrettai de me ronger aussi souvent les ongles. Ce que j'aurais aimé lui lacérer le visage!


  Il devait être un sorcier... Je l'avais entendu murmurer quelque chose. Ses mots raisonnaient dans ma tête, inlassablement... Ils m'assommaient presque. J'avais l'impression que mon crâne allait exploser! C'était horrible.


  – Assise! ordonna-t-il une nouvelle fois.


  Cette fois, je m'exécutai aussitôt. S'il m'avait demandé de me jeter par la fenêtre, je l'aurais fait pourvu qu'il ne me lance pas à nouveau son mauvais sort.


  – Déshabille-toi! m'intima-t-il sèchement.


  – Je... quoi? m'enquis-je, la gorge sèche.


  Non, je rêvais! Ce n'était tout simplement pas possible. Ou peut-être que j'avais imaginé ces paroles. Enfin... mes hormones me rendaient parfois les idées déplacées, mais jamais à ce point!


  – J'ai dit: déshabille-toi! J'ai le pouvoir de te tuer d'une seule pensée, tu sais... Ne trouves-tu pas qu'il serait plus judicieux de m'obéir sans broncher?


  Je me mordis les lèvres en réalisant que je n'avais pas le choix. Ce type était peut-être un véritable canon, mais il était aussi un monstre. Il allait me... Mieux ne valait pas y penser.


  Lentement, je commençai à défaire le premier bouton de ma chemise de nuit, les doigts tremblants.


  Un cauchemar. Oui, je faisais un cauchemar, voilà tout. En vérité, je n'étais pas assise à même le sol, contrainte de me dévêtir, non... J'étais bien au chaud, emmitouflée dans mes couvertures.


  Je serrai les dents pour retenir mes larmes qui menaçaient de jaillir d'un moment à l'autre.


  Maman! Oui, il fallait à tout prix que je l'avertisse pour qu'elle me réveille!


  – Je te déconseille fortement de crier, railla le monstre alors que j'ouvrais la bouche.


  Je fermai les yeux et comptai jusqu'à dix pour me calmer. Que voulait-il de moi? Je ne pouvais pas croire qu'il était ici simplement pour abuser de moi.


  – Qui... qui êtes-vous? balbutiai-je d'une petite voix en rouvrant les paupières.


  – Le nom d'Airy O'Sullivan ne te dit rien? fit-il.


  Je secouai la tête. Non, je ne le connaissais pas. J'écarquillai les yeux lorsque je m'aperçus qu'il retirait sa tunique. Wouah...


  Je détournai vivement le regard en me maudissant. Franchement, ce n'était vraiment pas le moment d'admirer ses abdominaux à se faire damner une sainte!


  O'Sullivan... Il était soit originaire d'Amérique soit d'Irlande. Impossible de me décider grâce à son accent. Je n'avais aucune idée de comment les Latinos et les Irlandais parlaient l'anglais.


  J'eus un sursaut de surprise. Torse nu, il s'était agenouillé devant moi sans que je ne m'en rende compte. Je sentis ma bouche devenir sèche et ne pus m'empêcher de songer qu'une nuit à ses côtés ne serait peut-être pas si désagréable.


  Tout à coup, il me saisit brusquement le menton d'une main, me forçant à le regarder droit dans les yeux. Je tremblais comme une feuille. La peur me tenaillait le ventre, tellement que j'en avais la nausée.


  Je me sentis ridicule lorsque, comme pour l'attendrir, je posai deux doigts sur ses lèvres. Avec surprise, je le sentis frémir. Je ne pouvais tout de même pas avoir le même effet sur lui que lui sur moi... Si? Je plongeai les yeux dans les siens.


  Je me mordis alors l'intérieur des joues et me reculai légèrement. Ce type, je l'avais déjà vu, c'était certain... Mais impossible de me rappeler où et comment. Pourtant, on n'oublie pas une bombe pareille lorsque l'on croise son chemin.


  – Je vois que je ne te suis pas si étranger que cela, en fin de compte... constata-t-il en me lâchant et en se relevant.


  Son sourire était espiègle et n'annonçait rien de bon... Je me tordis les doigts. Comment allais-je me sortir d'une telle situation?


  – Tu ne dois pas t'en rappeler, chérie, mais c'est toi qui m'as mené à ma déchéance, il y a sept cents ans.


  Sept cents ans... Je n'étais pas la seule à débloquer! Avec de la chance, on ne se retrouverait pas dans le même hôpital.


  Je manquai m'étrangler lorsqu'il se laissa tomber sur mon lit. Si Maman voyait cela... Je souris. Elle me hurlerait certainement dessus.


  Mais oui... J'étais sur le bon chemin. Il fallait à tout prix que je continue à penser à de telles futilités. Je ne devais pas laisser la peur me faire perdre mon sang froid.


  – Le jour où tu as surpris cette lettre destinée à Rory, j'aurais dû te supprimer, murmura le jeune homme.


  Quoi? Mais qu'était-il en train de raconter? Rory? Jamais entendu parler. C'était qui, celui-là? Il portait un prénom bien étrange, d'ailleurs...


  – Qu'est-ce que vous voulez faire de moi? demandai-je en me relevant.


  Je fus heureuse de constater que mes jambes n'étaient plus flageolantes. J'étais sur la bonne voie. Il fallait respirer calmement et ne pas penser à ce que ce sorcier fou pourrait bien me faire.


  Je le dévisageai, me faisant violence pour ne pas baisser mes yeux sur son torse musclé. Je sentis mon cœur bondir dans ma poitrine lorsqu'il tourna la tête vers moi. Je le vis s'humecter les lèvres et je fronçai les sourcils. Tentait-il de me charmer? En tout cas, il y parvenait à merveille. Lui, il aurait très bien pu me voler mon premier baiser: aucun souci!


  Je m'étonnais moi-même de la tournure que prenaient mes pensées. Il me terrifiait et en même temps, il me fascinait.


  Du regard, il m'ordonna de m'installer à côté de lui, ce que je fis sans broncher. Ces paroles me revinrent en tête: «Je peux te tuer d'une seule pensée». Je frissonnai et ma respiration se fit haletante. Ma maudite terreur revenait à l'assaut!


  Je plongeai mon regard dans le sien. Il avait des yeux incroyables! Brillants et pénétrants...


  – T'engrosser, petite sorcière, affirma-t-il posément et en français cette fois.


  Là, j'écarquillai les yeux de stupeur. Impossible! Il se moquait de moi. M'engrosser... Je me doutais bien qu'il ne parlait pas de me gaver de pâtisseries. Son vocabulaire était si vulgaire et... médiéval.


  Et puis... comment se faisait-il qu'il sache que je n'étais pas d'ici? Ah, oui, mon accent, bien sûr...


  – Tu as des notions en mythologie celtique irlandaise? interrogea-t-il dans ma langue natale.


  Je redressai la tête. Pourquoi se mettait-il à me parler de mythologie, tout à coup? Je pensais sans conviction que c'était pour trouver un sujet de conversation... C'était un aliéné, mais il n'était peut-être pas méchant?


  – Oui, un peu... marmonnai-je.


  Amber était passionnée de légendes irlandaises. Quand j'étais petite, elle me répétait mille fois les mêmes histoires. Des histoires que je jugeais stupides et complètement abracadabrantes!


  – Je suis un serviteur de la déesse Morrigan, déclara solennellement le jeune homme.


  Je haussai les sourcils, me retenant pour ne pas éclater de rire. Ce type avait vraiment de l'humour! Le serviteur de la déesse Morrigan, la déesse guerrière de la mythologie celtique? Et puis quoi encore? Il s'imaginait peut-être que j'allais le croire?


  – Morrigan est ma reine et elle m'a sommé de t'amener jusqu'à elle. Nous sommes le 1er novembre, le jour de Samhain. En ce moment, le voile entre ce monde et celui de Tír na nÓg est très fin et nous devons en profiter pour que tu puisses le traverser, toi, simple mortelle...


  Brusquement, il me saisit par le bras et me renversa sur le lit. Alors, il s'assit à califourchon sur moi. La flamme qui brillait dans ses yeux... J'avais eu tort de tout dédramatiser. Il était vraiment dangereux. Ma respiration s'accélérait et mon cœur suivait le même rythme. Le sang battait douloureusement à mes tempes. Surtout, ne pas lui faire montrer que j'avais peur...


  Il riva son regard au mien et malgré moi, je commençai à trembler violemment. J'étais incapable de me débattre, complètement paralysée par la terreur. Ce n'était pas à cause de la lumière de la lune qu'il avait l'air si féerique... Il n'était vraiment pas humain. Pourtant, il avait dû l'être. Il se comportait réellement comme un jeune homme des temps médiévaux.


  – Je dois te mettre enceinte, acheva-t-il, et son sourire se fit machiavélique. Tu n'as pas retiré ta chemise. Tu oses me défier?


  Je secouai vivement la tête. Non, je ne m'étais pas dévêtue... parce que je me serais trouvée stupide si je l'avais fait. Mais là, alors qu'il braquait un regard glacial sur moi, dans lequel brillait une lueur meurtrière, je le regrettai...


  Je criai lorsque d'un coup sec, il déchira ma chemise.


  Muette de stupeur, je le contemplais, les yeux écarquillés. Je me débattis violemment, désirant croiser les bras dans un réflexe de pudeur, mais il avait bien trop de poigne. J'étais incapable de me défaire de son emprise. J'étais crucifiée, impuissante et paniquée.


  J'aurais voulu que mes paupières veuillent bien se fermer. Ainsi, il n'aurait pas lu ma détresse. Quand on a affaire à un monstre, il ne faut absolument pas lui montrer qu'on a peur. Mais ces yeux... Ils étaient anormalement saisissants. Il y avait quelque chose dans ce regard qui m'hypnotisait, si bien qu'il m'était impossible de le fuir.


  Ce n'était vraiment pas normal.


  Je suivis son regard et ma respiration se bloqua soudainement. Il avait les yeux rivés sur un endroit bien précis de mon anatomie.


  – Ma foi, tes dessous sont très singuliers, chérie, railla-t-il. Fréquenterais-tu les bordels?


  Je compris qu'il faisait allusion à mon soutien-gorge. Ce type pensait sérieusement avoir vécu il y a sept cents ans: il avait dû s'attendre à ce que je porte un corsage.


  En temps normal, j'aurais éclaté de rire, mais là, j'étais bien trop effrayée. Ce fou était persuadé qu'il parviendrait à me faire rentrer dans un autre monde en me faisant un enfant. Je devais réfléchir pour l'en dissuader. Je sortis la première chose qui me vint en tête:


  – Je ne suis pas dans la bonne période.


  – Quoi? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  Malgré moi, je sentis des flots de sang me monter aux joues. Peut-être n'avais-je pas parlé assez fort?


  – Je ne suis pas dans la bonne période, répétai-je plus haut.


  – Comment ça, pas dans la bonne période? interrogea-t-il en inclinant la tête de côté.


  J'étais de plus en plus gênée.


  – J'ai mes... saignements, quoi, balbutiai-je.


  – Tu mens, déclara-t-il posément.


  Je me mordis les lèvres. Mes yeux... Pourquoi ne parvenais-je pas à les détourner? J'étais certaine que c'était à cause d'eux qu'il voyait que je mentais.


  J'allais ouvrir la bouche pour lui dire qu'il pouvait toujours aller vérifier, espérant qu'il renoncerait, mais soudain, il m'intima le silence en posant un doigt sur ses lèvres.


  Je le sentis se raidir. Il écoutait, tous les sens aux aguets.


  Je l'entendis jurer dans une langue qui n'était ni de l'anglais ni du français. Sa langue natale certainement. Comme les Américains ne parlaient que l'anglais ou d'autres langues qui s'en rapprochaient, j'en déduisis qu'il était d'origine irlandaise. Et apparemment, il croyait dur comme fer aux légendes qu'on lui avait contées quand il était petit.


  – Debout! hurla-t-il tout à coup, et je poussai un cri de surprise.


  – Je... quoi? Pourquoi? bégayai-je.


  – Merde, fais ce que je te dis! cria-t-il en français.


  Il se leva vivement et je l'imitai sans hésiter. Il semblait paniqué et beaucoup moins sûr de lui... De quoi un homme aussi effrayant que lui pouvait-il bien avoir peur?


  – Hey, bean sidhe! cria-t-il.


  Il attendit quelques secondes, pendant que mon cœur ratait plusieurs battements. Du revers de la main, j'essuyai la sueur qui perlait sur mon front. Je manquai m'évanouir de terreur lorsque j'entendis les marches de l'escalier de chêne grincer.


  Ce ne pouvait pas être Maman. Elle avait le pas beaucoup plus lourd. Je me rappelai alors cette histoire à propos d'une poupée russe qui assassinait toute une famille. Je frissonnai. Là, j'avais vraiment besoin de réconfort... Pour un peu, je me serais même jetée dans les bras du monstre.


  – Fouille dans tes affaires et vête ce que tu as de plus chaud! m'ordonna-t-il dans ma langue natale.


  – Pourquoi? interrogeai-je en français moi aussi. Je ne compte pas sortir!


  – Tu entends ces pas? Ils appartiennent aux ennemis de ma reine. Ces derniers sont venus pour te tuer étant donné qu'elle a besoin de toi. Si tu ne veux pas mourir, nous devons partir d'ici et...


  Je n'écoutai pas la suite. Complètement affolée, je me précipitai vers mon armoire et ouvris la porte à la volée. Les mains tremblantes et maladroites, je m'habillai d'un jean, d'un gros pull en laine que ma grand-mère m'avait offert pour mon anniversaire et d'un manteau de fourrure.


  Ma chambre était au deuxième étage, ce qui nous laissait un peu de temps avant que ces ennemis n'arrivent. De plus, il y avait beaucoup de pièces dans cette grande maison. Ils ne trouveraient pas ma chambre de si tôt.


  – Les chaussures sont inutiles, lança le jeune homme en me regardant m'emparer d'une paire de bottes à talons. Prends seulement des bas, en laine de préférence.


  – Mais... commençai-je à protester.


  – Discute pas, bon Dieu! cria-t-il.


  Je déglutis péniblement et ouvrant un tiroir, je me saisis de bas de tissus – je n'avais pas de bas de laine – et me hâtai de les enfiler.


  – Tu n'as rien de plus chaud? demanda-t-il.


  Je secouai la tête.


  Nous étions en novembre, mais il ne faisait pas si froid que cela. Pourquoi tenait-il à ce que je sorte vêtue à la manière d'un esquimau?


  – Approche, m'intima-t-il d'une voix beaucoup trop douce.


  Je redoutais ce qu'il allait me faire, mais je devais m'exécuter. Je n'avais pas le choix. Comme il me l'avait démontré, il avait les moyens de me faire plier.


  Je fronçai les sourcils lorsque je le vis dégainer un poignard de sa ceinture. Je n'eus pas le temps de me demander s'il allait me tuer. Il fit glisser la lame sur sa paume, entaillant la chair. Je remarquai alors quelque chose d'étrange... Son sang, il n'était pas rouge, mais argenté.


  Enfin... Dans la pénombre, je devais confondre les couleurs...


  Je le vis presser sa main sur sa bouche, aspirant le sang. Je réprimai un frisson de dégoût. Alors, il franchit le dernier pas qui nous séparait. Sans prévenir, passant un bras autour de ma taille, il m'attira à lui.


  J'en eus le souffle coupé. Est-ce que, comme dans les films, il allait m'embrasser? Je levai le visage et constatai que oui, lorsqu'ayant retiré sa main de sa bouche, il se pencha sur moi. Je fermai les yeux. J'aurais voulu être dotée d'assez de volonté pour tenter de lui échapper mais... ces sensations qu'il faisait naître en moi étaient beaucoup trop exquises.


  Je ne comprenais pas... Les ennemis dont il m'avait parlé allaient arriver d'un moment à l'autre et lui, il voulait m'embrasser...


  Ses lèvres se pressèrent sur les miennes...


  Je me fis rapidement la réflexion que tout allait bien trop vite. Ce n'était pas ainsi que j'avais imaginé mon premier baiser. Lui, il n'y mettait aucune passion et ne semblait y prendre aucun plaisir. Déjà, sa langue agaçait mes dents, me forçant à lui libérer le passage. Il se comportait comme une... brute!


  Ce n'est que lorsque je sentis un goût métallique dans ma bouche que je compris. Il cherchait simplement à me faire avaler son sang. C'était écœurant.


  Enfin, il s'écarta de moi.


  J'aurais voulu recracher l'hémoglobine mais il m'en empêcha, en plaquant une main contre ma bouche.


  – Avale, ordonna-t-il sèchement.


  Je secouai la tête. Il en était hors de question. J'avais déjà du mal à réprimer mes haut-le-cœur.


  – Avale! répéta-t-il en pressant sa main un peu plus fort.


  J'aurais voulu avoir le courage de le mordre, mais j'avais bien trop peur de m'attirer ses foudres. Qui sait ce qu'un homme qui paraissait aussi dangereux aurait-il pu me faire? Donc, à contrecœur, je m'exécutai.


  Je sentis soudainement un souffle glacé derrière moi, et je me retournai brusquement. Il y avait un autre homme... Il était aussi terrifiant qu'Airy. Au premier regard, je sus qu'il n'était pas humain. Élancé, vêtu d'une longue tunique blanche, la peau très pâle avec laquelle se confondaient de longs cheveux blancs, un visage jeune aux traits taillés à la serpe, des yeux noirs, il avait l'air d'un... spectre. Ce qui ne l'empêchait en rien d'être beau.


  – Nous devons nous hâter! s'exclama-t-il.


  Sa voix était éthérée. Dans ses mains, il y avait trois paires de... j'eus du mal à le croire. Des patins.


  Inopinément, je sentis mon cœur bondir dans ma poitrine. Je venais d'entendre la porte s'ouvrir brusquement.


  Les ennemis dont avait parlé Airy nous avaient trouvés.


  – Ne les regarde surtout pas! m'ordonna ce dernier.


  De toute manière, je n'avais pas le courage nécessaire pour me retourner.


  Je vis le spectre interroger l'Irlandais du regard et ce dernier hocher la tête. Airy s'empara alors de ma main.


  Quant à moi, je demeurai pétrifiée, totalement immobile, les yeux hagards. Je ne comprenais tout simplement pas ce qu'il se passait.


  La seconde d'après, j'avais froid comme jamais. Des bourrasques d'un vent glacial me fouettaient le visage et... je réalisai alors que je ne me trouvais plus dans ma chambre mais sur... de la banquise? Je n'en revenais pas. Oui, c'était cela. De la glace, partout! Ne manquait plus que les pingouins!


  Mais où étions-nous? Pas en Angleterre, c'était sûr... En Alaska, peut-être? Au loin se découpait une chaîne de montagnes et... on ne me laissa pas le temps de contempler le paysage plus longtemps.


  – Chausse-les! m'ordonna le spectre à côté de moi en me tendant l'une des paires de patins.


  Je m'exécutai sans mot dire. J'avais trop froid aux pieds pour refuser sa proposition.


  – Tu en as mis du temps, bean sidhe! entendis-je Airy tempêter alors que j'effectuai un double nœud avec les lacets.


  Je l'observai du coin de l'œil. Il semblait furieux et incendiait le spectre du regard.


  Bean sidhe, l'avait-il appelé... Amber m'avait souvent raconté des histoires à propos des bean sidhe. Il s'agissait de femmes d'une grande beauté, qui se faisaient messagères des dieux et qui hurlaient à l'approche de la mort.


  Seulement, cet homme aux cheveux blancs n'était manifestement pas une femme, alors pourquoi l'avoir appelé bean sidhe?


  – Il n'est pas aussi aisé que tu le penses de voyager dans le temps, figure-toi! répliqua le spectre en se raidissant.


  Voyager dans le temps. Je préférai faire comme si je n'avais rien entendu. Mon esprit refusait catégoriquement d'accepter une telle perspective. D'ailleurs, je crois bien qu'à ce moment-là, je ne me rendais absolument pas compte de ma situation et ne réalisai donc pas sa gravité.


  – D'ailleurs, ne va pas me faire croire que vous avez eu le temps de concevoir, ricana le spectre. Tu as trouvé une autre solution pour qu'elle puisse voyager. Tu as fait d'elle ton esclave, n'est-ce pas? Tu es un fou et un inconscient, Airy O'Sullivan! La reine te l’avait interdit!


  Je vis Airy hausser les épaules. Il semblait vivement agacé. Je me mordis les lèvres lorsqu'il me regarda. Le simple fait de sentir ses yeux se poser sur moi me mettait horriblement mal à l'aise.


  – Tu sais patiner? m'interrogea-t-il sèchement.


  Je hochai la tête, me félicitant d'avoir appris à tenir sur des patins, il y avait quelques mois. J'avais passé toute la soirée à la patinoire, enchaînant les chutes. Toute courbaturée, je n'avais pas souhaité y retourner. J'espérais bien que je retrouverais rapidement les bons gestes.


  – Caoimhín, tu demeures à ses côtés, lança-t-il. On ne sait jamais: l'idée stupide de vouloir nous échapper pourrait déjà germer dans son esprit. Je reviens dans une seconde.


  Je fronçai les sourcils. Moi? Vouloir leur échapper? Mais pour aller où? Je n'avais aucune idée de l'endroit où je me situais.


  Je ne regardai pas Airy partir et me tournai vers le spectre. Ainsi, il se nommait Caoimhín. Je le vis pousser un long soupir et se diriger vers moi.


  Il me tendit une main longue et fine.


  – J'ignore ce qu'il veut faire, déclara-t-il. Mais nous n'allons pas attendre ici, immobiles, ou tu mourras de froid. Montre-moi ce que tu sais faire avec ces patins.


  Les poumons en feu, j'avais du mal à respirer. Mon souffle, en sortant de ma bouche, se transformait en vapeur blanche. Il faisait si froid... Je m'emparai de la main de Caoimhín et nous commençâmes à patiner... lentement et maladroitement. Heureusement qu'il me permettait de me retenir à son épaule.


  – Tu es consciente que c'est en patins que nous nous rendrons à cette chaîne de montagnes que tu vois, là-bas? me demanda-t-il.


  J'écarquillai les yeux. Là-bas, en... patins? C'était tout bonnement impossible!


  – Je pense que je ferais mieux de faire sans, marmonnai-je.


  – Tu te briserais les os, annonça-t-il calmement. Je ne sais pas si tu l'as remarqué, mais c'est glissant, ici.


  Je hochai la tête et lui adressai un sourire. Je lui étais reconnaissante de n'être pas aussi distant que le monstre.


  Il me fusilla alors du regard et j'eus du mal à déglutir. Je baissai rapidement les yeux. Apparemment, je m'étais trompée sur son compte. Aussi froid que la glace sur laquelle je patinais, lui aussi.


  Je continuais à glisser un peu, souriant lorsque je constatai que l'équilibre me faisait de moins en moins défaut. Une énième fois, je manquai tomber, mais Caoimhín me retint par le bras.


  J'écarquillai les yeux. Il était d'une grande force, lui aussi.


  Soudain, je poussai un cri de douleur. J'avais le cuir chevelu assez sensible... Mais par les dieux, qui est-ce qui me tirait les cheveux ainsi? J'avais l'impression qu'on allait finir par me les arracher! Caoimhín me lâcha le bras et je l'incendiai du regard. Le traître.


  – Allez, viens, chérie! m'ordonna sèchement une voix grave.


  Je n'eus aucune peine à reconnaître celle d'Airy.


  Je le sentis passer un bras autour de ma taille. Me tirant toujours par les cheveux, il me contraignit à faire quelques pas. La douleur avait arraché quelques larmes à mes yeux et elles m'aveuglaient. J'avais du mal à contrôler mes pieds. Je trébuchai à plusieurs reprises. Je hurlai de souffrance, le suppliant de me lâcher, mais il demeurait désespérément stoïque.


  Il me donna un léger coup de pied dans la rotule, et je tombai à genoux. Avec horreur, je découvris ce qu'il voulait faire. Il avait creusé un trou, dans la glace. L'eau, en dessous, devait être incroyablement froide. Voulait-il me noyer?


  Complètement affolée, je me débattis.


  Je le sentis tirer un peu plus fort sur mes cheveux. J'aurais donné n'importe quoi pour qu'il me laisse m'échapper. Il s'était agenouillé derrière moi. La chaleur de son corps se communiquait au mien et me réchauffait. S'il n'avait pas été si cruel, je me serais certainement retournée pour me serrer contre lui.


  Un frisson me parcourut toute entière lorsque je sentis ses lèvres se coller à mon oreille.


  – Ma reine m’a envoyé te chercher, susurra-t-il. Pourquoi? Qu’as-tu de si important à ses yeux?


  Beaucoup trop doucement, songeai-je. Il était le genre d'hommes qui était le plus à craindre lorsqu'il maîtrisait parfaitement bien sa voix.


  – Je... je ne... sais pas! balbutiai-je. Lâ... lâche-moi, s'il... te plaît!


  Je me demandais de quoi il pouvait bien parler. Je maudis ma peur. Elle me faisait trembler de la tête aux pieds et me rendait vulnérable. Ainsi, il savait qu'il pouvait me martyriser.


  Brusquement, il plongea ma tête sous l'eau.


  La seule chose dont je me souviens est l'impression que j'eus alors: comme si mille petites aiguilles s'enfonçaient dans mon crâne. Cette douleur-là, elle était terrible. Je me débattais de toutes mes forces, mais cet enfoiré ne lâchait pas prise. Je n'avais jamais ressenti une telle terreur. Si tellement j'avais eu une réponse à sa fichue question! Je crus que j'allais mourir.


  Il tira à nouveau sur mes cheveux et me sortit de l'eau. J'étais haletante. Mes épaules étaient secouées de spasmes et je compris que je pleurais.


  Il me tourna vers lui, me forçant à plonger mon regard dans le sien.


  Ses yeux... Je comprenais à présent ce qu'il y avait de si fascinant et ce qui m'hypnotisait tant chez eux. À la lumière du jour, je pouvais constater que ses pupilles étaient constituées de milliers de petites facettes... Mais à qui donc avais-je à faire?


  Je pris une grande inspiration. Surtout, ne pas céder à l'hystérie qui s'emparait peu à peu de moi.


  – Alors? interrogea-t-il à nouveau d'une voix toujours aussi calme.


  Je secouai la tête. J'aurais voulu lui dire quelque chose, n'importe quoi! Mais c'était impossible. La peur me privait de la parole.


  – Tu vas finir par la tuer, murmura la voix éthérée de Caoimhín.


  Ce furent les derniers mots que j'entendis avant que ma tête ne plonge à nouveau sous l'eau. Encore cette douleur lancinante dans mon crâne. Il était fou! Il allait provoquer une hypothermie. Pour la première fois de ma vie, j’adressai une prière au ciel. S’il te plaît, Dieu, je sais bien que je n’ai jamais vraiment cru en toi, mais je t’en supplie, sors-moi de là!


  J’avais l’impression que cela faisait une éternité que j’étais sous l’eau! Il fallait que je respire. Mes poumons étaient en feu. L’air me manquait terriblement. Et ce froid qui me brûlait.


  Enfin, le monstre me sortit de l’eau, toujours en me tirant par les cheveux. Je fus prise d’une toux assez violente et il me frappa dans le dos pour qu’elle passe. Les larmes ruisselaient sur mes joues et je ne parvenais pas à les refouler.


  – Je me répète, siffla-t-il d’une voix qui aurait pu être celle de l’hiver tant elle était glaciale, pourquoi Morrigan m’a-t-elle envoyé te chercher?


  – Je… je ne sais pas, balbutiai-je entre deux sanglots. Je te jure que je ne le sais pas. Morrigan, ta reine, je ne la connais qu’à travers les mythes et légendes. Je te le jure!


  – Peut-être qu’une nouvelle immersion dans cette eau glaciale te rafraîchira la mémoire.


  – Non, non! S’il te plaît! Je t’en supplie!


  – Cela suffit, maintenant, intervint Caoimhín. Airy, relâche-la.


  J’entendis le monstre grogner derrière moi.


  – Si elle était sur le point de mourir comme tu le prétends, tu serais déjà en train de beugler!


  Il y a quelques instants, ma gorge me brûlait.


  – Tu as tendance à oublier la fragilité qui était la tienne lorsque tu étais encore mortel.


  Airy lâcha enfin mes cheveux et j’eus envie de hurler de bonheur. Soudain, il me saisit par la taille et m’aida à me lever. Je sursautai lorsque brusquement, il me tourna vers lui. Avec beaucoup de gêne, je le laissai m’observer en silence. Il me palpa le visage, le cou, les cuisses et les hanches. J’étais rouge de honte.


  On aurait dit un type de l’abattoir qui évaluait la qualité de ma chair et le prix qu’il pourrait en tirer. Beurk.


  – Son visage est blafard, ses yeux injectés de sang et ses lèvres exsangues, et puis elle tremble comme une feuille de peuplier, marmonna-t-il.


  – Elle est gelée, lui rappela Caoimhín.


  – Mais en quoi cette créature pourrait-elle bien servir ma reine?


  Je fermai les paupières. Tout ce que je désirais, c’était retourner dans ma chambre, me jeter sur mon lit et dormir. Parce qu’en plus d’être frigorifiée, j’étais horriblement éreintée.


  – Elle s’est certainement trompée de personne, lançai-je d’une voix tremblante.


  – Morrigan ne se trompe jamais! s’énerva le monstre, comme si je venais d’insulter sa reine.


  Je haussai les épaules. S’il savait à quel point je me fichais de tout cela. Bon sang, je n’avais jamais eu aussi froid de ma vie et, lui, la seule chose qui le préoccupait était de savoir pour quelle raison sa damnée Morrigan m’avait soi-disant fait chercher!


  Il y avait tant de mépris dans son regard, à tel point qu’il était insoutenable. Je baissai les yeux. On aurait dit qu’il voulait me tuer. Je me demandais la raison de son aversion envers moi.


  Je déglutis. Bon sang, que m’arrivait-il? Où étais-je? Et comment étions-nous parvenus ici, dans ce paysage de glace? Je ne comprenais rien. Et réfléchir me donnait mal à la tête.


  – Où sommes-nous, exactement? demandai-je au monstre en claquant des dents.


  – Dans le royaume des Ténèbres, celui de la défunte Medb, me répondit-il, en employant toujours ce ton glacial qui était la preuve de son aversion envers moi.


  Je fronçai les sourcils. Il parlait certainement de Mab, la déesse mère la plus célèbre des légendes celtiques irlandaises, qui apparaît notamment dans La razzia des vaches de Coley, un récit mythique.


  Je portai une main à mon front. J’avais l’impression que ma tête allait exploser. J’étais frigorifiée. J’avais la nausée. Ma vision commençait à se brouiller.


  – Je ne me sens pas bien, gémis-je. J’ai… j’ai froid.


  Soudain, je me mis à trembler violemment, le corps parcouru de spasmes. Mes jambes… Elles avaient tant de mal à me porter. Je ne cessais pas de chanceler.


  Airy tendit les bras pour me rattraper. Je ne le laissai pas faire. Il me terrifiait. Je fis un, puis deux pas en arrière, très rapidement. J’eus juste le temps de voir Caoimhín écarquiller les yeux, avant de tomber dans le trou creusé dans la glace.


  Là, j’allais mourir. Noyée, dans de l’eau terriblement froide. Une mort que je trouvais tout bonnement atroce. Je me débattis et bus la tasse. De toute manière, on ne m’avait jamais appris à nager, alors pourquoi résister? Je me dis que j’étais beaucoup trop jeune pour perdre déjà la vie.


  Une main se tendit vers moi. Une grande main… Trop grande pour être celle de Caoimhín. Elle appartenait à Airy. Pourquoi voulait-il me sauver? Après tout, il me haïssait tellement. Bon sang… J’avais si mal! C’étaient des aiguilles de glace qui me transperçaient la peau!


  Je tendis le bras. Pourvu qu’il me rattrape et me sorte de cet enfer. J’avais moins peur de lui que de la mort qui m’attendait. Lorsqu’enfin, ses doigts se refermèrent autour de mon poignet, je perdis connaissance.


  


  ***


  


  – Réveille-toi! Allez, réveille-toi, petite mortelle!


  J’ouvris subitement les yeux. Airy ne cessait de me secouer pour me réveiller.


  Je me retournai brusquement sur le côté, les poumons en feu. Alors, je recrachai l’eau glacée qui s’était infiltrée dans ma trachée. Je me rallongeai ensuite sur le dos, frigorifiée. Le froid ne me faisait plus vraiment souffrir. J’étais parvenue à un stade où il engourdissait mon corps tout entier et m’endormait.


  À bout de fatigue, je fermai les yeux.


  – Non! Je t’ordonne de demeurer consciente! hurla Airy en me secouant une nouvelle fois par les épaules. Tu n’as pas le droit de mourir!


  Je rouvris les paupières et n’eus même pas la force de le fusiller du regard, comme je l’aurais souhaité. J’aimerais bien l’y voir, lui, à ma place! Demeurer consciente était une véritable torture! Mes yeux… ils se fermaient tous seuls.


  – Je sais que c’est dur… Chelsea, murmura-t-il, la voix blanche.


  Quoi? Je n’en revenais pas. Ce type avait réellement l’air de se soucier de ma vie, alors qu’il venait lui-même de plonger ma tête dans de l’eau glacée! Complètement givré.


  Et puis… Quel nom m’avait-il donné? Chelsea… Comment avait-il pu m’appeler Chelsea? C’était un nom de chien, ou de poney. J’avais vraiment l’air d’un animal?


  – Je ne m’appelle pas Chelsea, marmonnai-je entre deux claquements de dents. Mon nom à moi, c’est Rose. Tu sais, comme l’héroïne, dans Titanic… Enfin… il est vrai que tu as davantage l’air d’être amateur de films comme Saw que de drames sentimentaux.


  – Cahoim, bouge-toi et aide-moi à la déshabiller!


  Mon cerveau, certainement engourdi lui aussi, demanda plusieurs secondes de réflexion avant de saisir le sens de ce que le jeune homme venait de dire.


  – Quoi? criai-je.


  Ma voix était brisée et, puisque je venais de la forcer, ma gorge me fit terriblement mal. Je toussai.


  Airy profita de ma vulnérabilité pour me saisir par les bras et me lever. Je sentis Caoimhín se placer derrière moi. Je n’en pouvais plus. Je ne parvenais qu’à grand-peine à tenir sur mes jambes.


  À bout de nerfs, je m’accrochai aux épaules d’Airy et mes doigts se crispèrent sur le tissu bleuté de sa tunique.


  – S’il te plaît, je t’en supplie, laisse-moi mes vêtements! l’implorai-je, au bord des larmes encore une fois.


  J’imaginais les pires scénarios. Allait-il me contraindre à courir nue sur la glace dans le seul but de me torturer psychologiquement? Bon sang, comme j’avais froid.


  Il ne m’écouta pas et voulut défaire la fermeture éclair de mon manteau dégoulinant d’eau glacée. Je l’en empêchais en croisant les bras sur ma poitrine, tremblant de tous mes membres.


  – Je t’en supplie, je t’en supplie! priai-je.


  – Je suis en train de te sauver la vie, s’agaça-t-il. Ces habits sont trempés d’eau glacée: les garder serait la meilleure des choses à faire si tu souhaites mourir!


  Je rivai mon regard au sien. Ses yeux à multiples facettes étaient si étranges et fascinants à la fois. J’avais la désagréable impression qu’il m’hypnotisait, qu’il prenait le contrôle de mon esprit… Ma tête… Je la sentais de plus en plus lourde… et ma vision se brouillait.


  Sans que je le voulusse, mes bras retombèrent le long de mon corps. Airy et Caoimhín se hâtèrent de me débarrasser de mon manteau, de mon gros pull de laine, de mon jean et de mes bas.


  Le jeune homme ferma les yeux, et je pus enfin reprendre le contrôle de mon corps. J’eus envie de hurler lorsque je réalisai pleinement ma situation: j’étais en sous-vêtements, dans un paysage de glace, où la température devait compter beaucoup de degrés négatifs!


  Je vis Airy déboucler sa broche et se défaire de sa cape. Alors, il l’enroula autour de mes épaules. Je lui en étais tellement reconnaissante que je lui aurais presque pardonné son comportement de brute.


  – J’ai… j’ai vraiment froid, soufflai-je.


  Je vis Airy se passer la langue sur les lèvres. C’était terriblement sensuel, ne pus-je me retenir de songer.


  – Caoimhín, tu crois qu’elle peut marcher?


  – Bien sûr, qu’elle peut marcher! s’écria le spectre. Et même si ce n’est pas le cas, elle le devra! Morrigan a été claire sur ce point: elle la veut le plus rapidement possible! Serais-tu assez fou pour prendre le risque de la décevoir?


  – C’est bon, calme-toi. Je ne faisais que poser une question.


  – Une question qui ne devrait pas même te venir à l’esprit! Tu ne te souciais pas autant de son bien-être, tout à l’heure.


  Airy poussa un long soupir. J’avais réellement l’impression que j’allais me transformer en glaçon. Si j’en croyais ce que Caoimhín m’avait dit, je devais patiner jusqu’à la chaîne de montagnes que j’avais aperçue, au loin. Je me mordis les lèvres, faisant de mon mieux pour ne pas craquer. Ils étaient fous!


  – Je n’y arriverai jamais, paniquai-je. Je vous en supplie! Ramenez-moi chez moi! Je n’ai rien à faire ici, je vous assure! Je ne suis pas la personne que vous recherchez!


  Je savais que je me montrais incroyablement lâche et faible. Seulement, j’étais exténuée, frigorifiée, totalement dépaysée et terrifiée. Alors sauver ma dignité en me comportant en héroïne était bien la dernière chose qui me passait par la tête.


  Je sentis mon cœur effectuer un bond dans ma poitrine lorsqu’Airy me releva le menton d’une main, rivant ensuite son regard au mien. Waho… Complètement préoccupée par ma situation, j’avais oublié à quel point il était sexy et magnifique.


  Qui était-il? Ou plutôt: qu’est-ce qu’il était? Était-il réellement fou, psychopathe, tiré de mon imagination, ou tout ceci était-il bien réel? Pourquoi m’avait-il emmenée ici? Et où étais-je?


  Je grimaçai. Tout était si confus. Une tonne de questions germaient d’un coup dans ma tête et j’étais bien trop fatiguée pour chercher à y répondre.


  – Si nous ne lui permettons pas de se reposer, elle mourra de froid, affirma posément Airy.


  Moi, là, j’avais déjà l’impression d’être morte… Et d’être aux mains de je ne savais quels serviteurs du diable. Après tout, effectuer un voyage de l’Angleterre vers l’Alaska en deux secondes était impossible, non? Alors… J’avais dû mourir dans mon sommeil, avoir un infarctus, à cause des hallucinations angoissantes qui me torturaient l’esprit la nuit tombée, ou de je ne savais quoi encore. Je devais me trouver en Enfer, étant donné qu’Airy et Caoimhín étaient tout exceptés des anges. Donc… mon âme n’était-elle pas censée se consumer dans les flammes? Ici, il n’y avait que de la glace.


  J’inspirai un grand coup. Surtout, cesser de se poser des questions ou j’allais devenir folle.


  – Tu as perdu la raison! s’exclama Caoimhín.


  Je me retournai pour le regarder. Enfin quelqu’un de lucide! Lui aussi venait de s’apercevoir qu’il manquait une case à ce psychopathe qui prétendait m’avoir connue il y a sept cents ans! Il allait certainement sortir un cellulaire de sa robe blanche et appeler l’hôpital psychiatrique le plus proche. D’ailleurs, quelle idiote je faisais! Pourquoi n’avais-je pas pensé à emmener le mien?


  – Nous faisons halte, déclara Airy.


  – Moi je pars! Et je rendrai compte à la reine de ton comportement! Tu…


  Le spectre ne put achever sa phrase. Sa bouche… un liquide argenté s’échappait de sa bouche… Il s’agissait de son sang! Je baissai les yeux et me rendis compte qu’une lame venait de lui traverser le ventre. La lame d’une épée que brandissait Airy… Bon Dieu! À présent, j’avais la preuve que cet homme était un dangereux meurtrier! Caoimhín tomba lourdement à genoux et s’effondra de tout son long sur le sol.


  Je poussai un cri horrifié et le monstre se tourna vers moi. Son regard… Bon sang, il n’y avait pas une once d’humanité dans son regard. Ce type… ce type n’était pas humain! Cela sautait aux yeux!


  Lentement, il rengaina son arme et j’entendis la lame crisser le long du fourreau. Je déglutis. Qu’allait-il faire de moi?


  Il me tendit la main. Je secouai énergiquement la tête, complètement paniquée. Je venais de voir un homme mourir. Je sentais l’odeur âcre de son sang me monter aux narines. Je crois bien que j’allais m’évanouir s’il ne s’était pas saisi de mes épaules et ne m’avait pas secouée doucement.


  – Qui… qui êtes-vous? balbutiai-je.


  – C’est la dernière chose que tu souhaites savoir, lâcha-t-il d’une voix glaciale. Tu ne t’en souviens pas?


  Je secouai doucement la tête. Lui semblait me connaître. Il devait se tromper de personne. Une bombe pareille qui aurait croisé ma route, je m’en serais souvenue, non? Il n’était pas le genre d’hommes que l’on oubliait si facilement.


  Je serrai la cape autour de moi. Mes pieds et mes mains m’étaient si douloureux. J’aurais tout donné pour être emmitouflée dans mes couvertures, bien au chaud dans mon lit. J’écarquillai les yeux lorsque je sentis les mains d’Airy se positionner sur ma taille. Que faisait-il? Il se pencha sur moi, de plus en plus. Ses mains parcoururent mes hanches, lentement.


  – Regarde-moi, m’intima-t-il sèchement.


  Je m’exécutai et plongeai mon regard dans le sien. Ses yeux… Bon Dieu, ils étaient magnifiques. Ce type était un dieu, c’était certain.


  Son intention était on ne peut plus claire à présent. Il souhaitait m’embrasser. Je ne devais pas le laisser faire… mais pourquoi? Le pouvoir qu’il avait sur moi, c’était incroyable! J’oubliais déjà jusqu’à mon nom.


  Je fermai soudain les yeux, retrouvant ainsi la faculté de me concentrer.


  – Tu es un monstre, marmonnai-je sans grande conviction. Je te déteste. Cet homme, pourquoi l’as-tu tué?


  – Ma reine m’a chargé de l’assassiner, affirma-t-il froidement. Il s’agit d’un traître. Il se trouve qu’il appartient à la cour seelie. Il s’est infiltré dans la nôtre en tant qu’espion. Ouvre les yeux.


  – Dans ce cas, cesse de m’hypnotiser.


  Je l’entendis rire, doucement. Dieu que je le haïssais! Mais me rebeller contre sa volonté relèverait de la folie. Il me terrifiait. Inspirant un grand coup, je rouvris les paupières.


  – Je ne t’hypnotise pas cette fois-ci, lâcha-t-il en faisant claquer sa langue contre son palais. Tu me désires: c’est la raison pour laquelle tu es en train de perdre tous tes moyens.


  – Mais…


  Alors, il plaqua ses lèvres contre les miennes. Je me dis que j’étais plutôt chanceuse: mon tout premier vrai baiser serait donné par un mec qui aurait pu faire les pubs de parfum Diesel tant il était sexy.


  Ses lèvres… Elles étaient si douces. Et la sensation que me procuraient ses mains sur mes hanches… Wouah! Bon sang, c’était incroyable! Mon cœur s’emballait, battait la chamade. Je sentis des flots de sang me monter aux joues lorsque sa langue de velours s’introduisit dans ma bouche.


  La vache, comme il embrassait bien! Les filles avec qui il avait partagé ses nuits devaient se compter par dizaines, et même par centaines, songeai-je avec un pincement au cœur.


  Tout à coup, je n’avais plus froid. Je sentis la cape glisser le long de mon corps, mais je ne m’en souciais aucunement. Des souvenirs… des tonnes de souvenirs surgissaient d’un coup dans ma tête. Ils défilaient à toute vitesse.


  Airy O’Sullivan… Oui, bon sang! Je me souvenais de lui à présent! Sous une apparence beaucoup moins féerique, certes. J’étais follement amoureuse de lui, depuis très, très longtemps.


  Je pressai mon corps contre celui du jeune homme. Je l’entendis gémir. J’étais nue, dans ses bras, et cette pensée me fit terriblement rougir. Le désir me consumait tout entière.


  1299… L’année où nous nous rencontrâmes. J’étais alors une toute petite fille, et mon père m’adorait. Il avait capturé Airy en Irlande, après avoir vaincu son père dans un combat à l’épée. Et puis il avait fait de lui son esclave.


  Airy était tous les jours battu, humilié, et on lui vouait moins de respect qu’à un serf. Moi, j’avais pour ordre de me tenir à l’écart de lui. Ma sœur, quant à elle, qui était loin d’être aussi belle et donc aussi précieuse à mon père que moi, était autorisée à aller le voir. Elle allait lui rendre visite, tous les soirs.


  Et puis, au cours de ma seizième année.


  La bouche d’Airy s’écarta de la mienne. Il haletait. Je ne regardais que lui. Il me captivait. Je ne m’étais pas même aperçue qu’autour de moi, le décor avait changé.


  – Pourquoi est-ce que tu t’arrêtes? murmurai-je.


  Je regrettai aussitôt ces paroles. Il écarquilla les yeux, comme s’il s’était quelque peu endormi et que je venais de le réveiller brusquement.


  – Parce que tu me dégoûtes! cracha-t-il en essuyant sa bouche d’un revers de main.


  Je fronçai les sourcils. Je n’avais pas tellement l’air de le dégoûter, tout à l’heure… Au contraire…


  Bordel! J’étais nue devant lui. Il baissait les yeux, et un rictus déformait sa bouche. Là, je me sentais nulle, vraiment nulle. Je n’avais jamais eu aussi honte de ma vie. J’avais envie de pleurer. Je me serais crue dans l’un de mes cauchemars débiles dans lesquels j’arrivais en classe sans le moindre vêtement. Et l’expression de son visage… Mon Dieu, je le dégoûtais vraiment. Alors pourquoi m’avait-il embrassée? Je secouai la tête. Quelle idiote j’étais! Il avait seulement souhaité s’amuser de la résistance que je lui aurais opposée si j’avais été moins stupide!


  Reprenant mes esprits, je jetai un regard circulaire autour de moi. Je n’en croyais pas mes yeux. Nous n’étions plus dehors! Nous étions dans une petite pièce, dont les murs, le plafond et le sol étaient d’un blanc éclatant légèrement bleuté. De la glace, compris-je avec effarement. Un simple lit constituait le seul mobilier. S’agissait-il de la chambre d’Airy? Cette pièce, on aurait dit un cachot.


  Je ne comprenais pas. Il n’y avait encore que quelques minutes, nous subissions les rafales d’un vent glacial, dehors.


  – Lorsque l’on tue l’un des nôtres, on acquiert ses pouvoirs durant quelques minutes, m’apprit Airy. Or, les bean sidhe ont la capacité de se téléporter eux et leurs éventuels esclaves.


  – Les bean sidhe… ce ne sont pas des femmes, normalement? interrogeai-je d’une toute petite voix.


  – Les bean sidhe mâles sont très rares, mais ils existent.


  Je hochai très brièvement la tête.


  – La… la cape? demandai-je, rouge de honte.


  Je sursautai lorsque brusquement, il braqua les yeux sur moi.


  D’une enjambée, il franchit la distance qui nous séparait.


  – Ne m’approche pas! criai-je en courant vers le petit lit et en m’enveloppant rapidement d’une couverture grise. Tu t’approches et je…


  – Je m’approche et tu…? interrogea-t-il, un sourire ironique sur les lèvres, en avançant lentement vers moi.


  Je grimaçai. Des images me revenaient à l’esprit. Elles défilaient incroyablement vite.


  Lors de ma seizième année, j’avais décidé de me rendre aux écuries moi-même pour chercher la jument alezane avec laquelle j’avais l’habitude de gambader dans les prés.


  – Son nom était Jenny, déclara-t-il, toujours en marchant vers moi. C’était moi qui m’en occupais. Alors, tu ne me fais rien?


  Il ricanait, se moquait de moi. Si Dark Vador s’était réincarné, je ne lui aurais pas donné un autre visage. Je le haïssais, pourtant… Les battements de mon cœur… Ce désir que j’avais de me jeter dans ses bras. Amoureuse, j’étais amoureuse de lui à en devenir dingue.


  Mais ma parole, j’étais complètement cinglée! Comment pouvais-je déjà éprouver des sentiments à son égard alors que je ne le connaissais que depuis cette nuit? C’était impossible! Je secouai la tête: non… Je ne le connaissais pas que depuis cette nuit. Je l’avais toujours connu. Je l’avais simplement oublié.


  J’étais en train de me rappeler d’une vie que j’avais eue, autrefois, il y a sept cents ans. Je réintégrais la peau de la jeune fille timide et innocente que j’avais été à l’époque et tout me paraissait si vrai. Les mythes irlandais… j’en étais férue! Ma sœur allait rejoindre Airy, très tard le soir, dans les écuries. Ils s’asseyaient tous les deux, sur un petit banc de bois, et il lui contait les légendes de son pays. Quant à moi, je me cachais derrière une botte de foin pour les observer, quand mes parents baissaient leur vigilance, et je buvais la moindre de ses paroles. Ses talents de conteur étaient si bons que j’avais fini par croire dur comme fer à ses histoires.


  Morrigan, Lug, Nuada, Mab, Dagda, et plein d’autres encore… Les personnages principaux.


  Toutes ces heures que j’avais passées à l’admirer.


  – Alors, que vas-tu me faire? s’esclaffa-t-il, me sortant soudainement de mes pensées.


  – Je t’aime, soufflai-je.


  J’eus l’impression que mon cœur allait s’arrêter de battre. Mais pourquoi avais-je lâché quelque chose d’aussi stupide? C’était sorti tout seul… Là, d’accord, il avait réellement d’excellentes raisons de se moquer de moi.


  Mais non, au contraire. Il se statufia, et son sourire se figea.


  – Menteuse! hurla-t-il, et je sursautai.


  Je frissonnai de plus belle. Ma gorge se noua. J’avais dit quelque chose de vraiment idiot, mais je ne l’avais aucunement offensé, alors pourquoi réagissait-il aussi violemment?


  – Petite garce! lança-t-il. Comment oses-tu me dire des choses pareilles après ce que tu m’as fait?


  Ce que j’avais fait. J’écarquillai les yeux.


  Il se trompait!


  – Ce n’était pas moi! m’exclamai-je. Je le jure devant Dieu: ce n’était pas moi! C’était elle!


  Je poussai un cri de terreur. Ses yeux… Ils avaient viré au rouge, au rouge vif! Je n’avais jamais vu quelque chose d’aussi effrayant!


  Mon cœur battait à toute vitesse. Je sentis le sang quitter mon visage. Je jetai un bref regard vers le mur d’en face. L’unique ouverture était une porte traversée par des barreaux verticaux. Je devais me diriger au plus vite vers elle!


  Je pris mes jambes à mon cou et m’y précipitai. Mais lorsque je me saisis de la poignée pour l’ouvrir, je constatai qu’elle était fermée.


  – Au secours! hurlai-je.


  Je me retournai… ce que je regrettai aussitôt. La vision qui s’offrit à moi fut digne de mes pires cauchemars.


  Devant moi, se tenait à présent un cheval, un cheval complètement dénaturé et désincarné… anormalement maigre, squelettique; ses côtes, ses os noueux et ses tendons étaient horriblement saillants. La robe noire, le poil très ras, la crinière et la queue hirsutes. Il m’inspirait la frayeur. Sa tête... Seuls ses yeux de la couleur du sang me permettaient d’affirmer qu’il ne s’agissait pas que d’un crâne. Ses dents étaient mises parfaitement en évidence. Ses pattes se prolongeaient par de longues griffes et… Mon Dieu, si sous sa forme humaine, Airy était un homme incroyablement canon, là, il était l’incarnation de la laideur même!


  D’une taille imposante, il était terrifiant. Il aurait pu s’agir de la monture du Malin lui-même.


  Un each uisge! réalisai-je en me mordant la lèvre inférieure jusqu’au sang. Il s’agissait d’une créature ondine de la mythologie irlandaise qui attirait les Hommes dans les lacs pour les noyer, puis les dévorer!


  C’en était trop. Je n’étais plus que terreur. Malgré moi, je tournai de l’œil…


  


  ***


  


  Quatre mille cent soixante-dix-huit.


  Cela faisait exactement quatre mille cent soixante-dix-huit heures, soit cent soixante-quatorze jours et deux heures, que j’étais enfermée dans cette petite geôle de glace. Après avoir vu Airy sous son autre apparence, je m’étais évanouie. Lorsque je m’étais réveillée, il n’y avait plus personne.


  Depuis, j’étais seule. Toujours seule. Terriblement seule.


  J’avais alors rapidement compris que la petite pièce que j’avais prise pour la chambre d’Airy était en fait mon cachot.


  Je m’estimais encore heureuse de pouvoir mesurer le temps grâce à la montre à mon poignet, qui fonctionnait toujours, et je me félicitais d’avoir pris un modèle résistant à l’eau. J’y jetai un coup d’œil. Il était 3h30. Dans le monde des humains, dans quatre semaines, j’aurais fêté mon dix-septième anniversaire.


  Je n’avais jamais soif, jamais faim, jamais sommeil. Au royaume de Tír na nÓg, le royaume des Tuatha Dé Danam, le temps était suspendu. Je me demandais pourquoi on avait mis à ma disposition un lit… Certainement par pur sadisme, pour me rappeler à quel point ma vie dans mon monde me manquait.


  Je n’étais pas encore assez désespérée pour me jeter contre le mur dans l’espoir de me suicider. Mais cela ne saurait tarder…


  Un each uisge… Airy était en vérité un each uisge… C’était certainement la raison pour laquelle je l’avais assimilé à un monstre dès que je l’avais vu. C’était également ce qui lui avait permis de s’introduire dans ma conscience et de me donner toutes ces hallucinations, la nuit, lorsque j’étais encore dans mon monde. Si elles devenaient de plus en plus effrayantes au fil des jours, c’était parce que le voile entre les deux univers s’amincissait de plus en plus. Il n’avait pas pu me transmettre ces visions lorsque j’étais en France, puisque j’étais alors beaucoup trop éloignée des portails qu’il pouvait emprunter pour voyager.


  Là, des heures durant, je demeurais accroupie au sol, me balançant d’avant en arrière, en me remémorant ces souvenirs que j’avais d’une autre vie.


  Lors de ma seizième année, j’étais allée aux écuries pour demander à un palefrenier de préparer ma jument, Jenny. Je l’attendais patiemment et soudain, la bague avec laquelle j’avais l’habitude de jouer lorsque je m’ennuyais était tombée. Je m’étais baissée pour la ramasser, dispersant les bruns de foins pour la retrouver. Alors, un petit carnet rouge avait attiré mon attention. Il était dissimulé sous une couverture, qui faisait à Airy certainement office de couche. Je l’avais ouvert et un papier en était tombé. Je l’avais déplié.


  Il s’agissait d’une lettre, assez courte, écrite par un certain chef de clan, qui avait seulement laissé ses initiales: R.U.F. C’était du gaélique. Mon père m’avait appris la langue. Il écrivait simplement qu’il remerciait Airy pour les précieux renseignements qu’il lui avait fournis, qu’il accomplissait son travail d’espion à merveille et qu’il ne manquerait pas de le remercier.


  J’avais écarquillé les yeux de stupeur. Ainsi, Airy se rendait coupable de trahison. J’avais dégluti et avais glissé la lettre dans mon corsage. Si mon père tombait dessus, l’Irlandais n’aurait pas même le temps d’adresser une prière au Ciel pour son Salut.


  Je m’étais retournée. Airy m’observait, bouche béante.


  – Je devrais te tuer, avait-il murmuré.


  Mais j’avais pris mes jambes à mon cou et il m’avait laissée partir.


  Le lendemain, j’étais retournée dans les écuries. Dès qu’il m’avait vue, il s’était jeté sur moi et m’avait brusquement renversée sur sa couche. J’avais vu la lame d’un poignard briller dans sa main. Il hésitait: devait-il me tuer?


  Suspendu au-dessus de moi, il était demeuré figé. Alors, c’était moi qui m’étais accrochée à son cou et qui l’avais embrassé à pleine bouche.


  Deux jours plus tard, mon père avait convoqué toute la famille pour assister au supplice et à l’exécution d’Airy. Sa trahison s’était sue. Airy avait tout de suite conclu que je l’avais dénoncé, et il m’avait lancé un regard si noir de haine que j’en avais frissonné.


  Je l’avais regardé mourir dans d’atroces souffrances, avec la plus grande froideur possible. Mon père m’aurait battue si jamais je n’avais montré qu’une once de compassion pour le jeune homme.


  Ma sœur, elle, avait longuement pleuré, et il l’avait chassée hors de nos terres. C’était lorsqu’elle m’avait confié qu’elle se sentait coupable de la mort d’Airy que j’avais compris qui l’avait trahi. Elle était amoureuse de lui, elle aussi, et elle nous avait vus, tous les deux, nous embrassant, m’avait-elle confié lorsque je l’avais brusquement secouée par les épaules afin qu’elle se confesse. Elle était également au courant de la correspondance qu’il entretenait avec ce chef de clan irlandais. Sous l’impulsion de la jalousie, elle avait tout dit à notre père. C’est alors que je compris. Amber, voilà la raison pour laquelle je la haïssais tant! Elle était la réincarnation de Mona, ma petite sœur!


  Soudain, j’entendis une clef tourner dans une serrure. Je me levai vivement. Mon pouls battait désormais incroyablement vite. Quelqu’un venait peut-être me libérer! Maman, certainement! Elle était parvenue à me retrouver et elle venait enfin me chercher!


  Le cœur plein d’espoir, je me retournai… Oh mon Dieu, non, ce n’était pas maman.


  Airy, sous son apparence humaine… Il était plus beau encore que dans mes souvenirs.


  – Je vais contempler ton agonie avec la plus grande indifférence, déclara-t-il sur un ton qui me glaça les sangs. Tout comme toi tu l'as fait, je ne broncherai même pas lorsque tu gémiras de souffrance. Ta douleur sera si insoutenable que tu en deviendras folle et que tu imploreras le Ciel de me faire don de la clémence qui me prierait de t’achever.


  Je déglutis. Je savais que ce jour arriverait. Il n'oublierait jamais sa rancœur.


  – Et tu m'arracheras les ongles, tu m'écraseras les pieds et tu verseras du plomb fondu sur mon corps, comme ils te l'ont fait? ne pus-je me retenir de railler. Après tout, tu veux que j'endure les mêmes souffrances que toi, non?


  Un sourire étira ses lèvres et malgré moi, les battements de mon cœur s'affolèrent. Bon sang... il allait me tuer, me promettait les pires tortures! Mais moi, je ne pouvais m'empêcher de désirer un peu plus à chaque seconde qu'il me prenne dans ses bras.


  Je me haïssais.


  – Estime-toi heureuse d'être une femme, sasannach, répondit-il en haussant les épaules. Ta mort sera un peu moins douloureuse que la mienne l'a été.


  Soudain, il se précipita vers moi et me plaqua brusquement contre le mur de glace de la petite geôle. Je sentis la lame de sa dague se plaquer contre ma gorge. Je serrai les dents, tentant de lui cacher ma peur en le regardant droit dans les yeux.


  – Tu sais qu'il y a une vie après la mort, déclarai-je d'une voix tremblante. À quoi te servira ta vengeance? Une fois que tu m'auras tuée, mon esprit sera en paix et je serai enfin heureuse. Tu m'auras rendu service!


  – Tu oublies qui je suis, ma belle, fit-il, son sourire ne quittant pas son visage. Je t'interdirai le passage vers Tír na nÓg.


  Je secouai la tête.


  La lame de sa dague me mordit la peau, faisant jaillir une goutte de sang. Il ne voulait pas m'entendre. Après tout, il était un Irlandais de pure souche, un jeune homme qui aurait dû être chef de clan, sept cents ans auparavant, bien trop fier et bien trop obstiné pour m'écouter.


  – Tu sais ce que je vais te faire? interrogea-t-il d'une voix ironique.


  J'étais terrifiée. Je levai une main pour caresser sa joue, désirant l'attendrir. Je sentis l'espoir renaître en moi lorsque je vis ses doigts se crisper sur le pommeau de sa dague. Seulement, quand j'aperçus la lueur meurtrière qui brillait dans son regard, je compris qu'il n'y avait aucune échappatoire.


  – Allez, viens! m’ordonna-t-il.


  Je fronçai les sourcils. Il s’empara de mon bras. Souhaitait-il me libérer?


  – Airy, ce n’était pas moi, je te jure, minaudai-je.


  J’entendis ses dents grincer. Mauvais signe… Apparemment, il ne me croyait pas le moins du monde.


  Il s’écarta de moi et me tirant le bras, il m’emmena hors de la geôle, refermant la porte derrière lui d’un coup de pied.


  – Où est-ce que tu vas? l’interrogeai-je.


  Aucune réponse. Son silence me glaçait les sangs.


  Il m’emmenait dans un dédale de couloirs, des couloirs de glace, les uns plus étroits que les autres. J’avais peur. Quelle était son intention? Et s’il souhaitait me mener jusqu’à un lac pour me noyer et me dévorer? En tant qu’each uisge, il devait raffoler de chair humaine.


  Un frisson me parcourut le corps.


  Je tournai la tête de côté. Il y avait une algue dans ses cheveux noirs, la preuve même qu’il venait d’immerger de l’eau.


  Soudain, nous nous arrêtâmes. Nous étions parvenus devant deux grandes portes. Elles étaient en bois incrusté de diamants et d’or. L’ouvrage était magnifique. Les sculptures qui y figuraient représentaient des dragons crachant des flammes et des guerriers qui combattaient à l’épée.


  Airy m’interrompit dans ma contemplation en poussant les portes pour les ouvrir, et nous entrâmes.


  Je me pressai contre lui, serrant sa main dans la mienne et demeurant en retrait. Nous avançâmes.


  Un tapis de feuilles d’argent nous menait jusqu’à un trône sur lequel était assise une femme. Grande, fine, habillée d’une robe de soie noire et brodée, la peau blanche, les cheveux bruns parsemés de mèches grises, le visage fin, les yeux pénétrants et incroyablement sombres. Elle était gothique, sinistre, et elle m’inspirait le chagrin. Un diadème était sur sa tête. Je compris alors qu’il s’agissait de Morrigan, la déesse guerrière de la mythologie celtique, dont Airy avait dit qu’elle était sa reine.


  À ce que j’avais compris, je me trouvais actuellement dans le royaume unseelie, le royaume des Ténèbres. Je songeai que j’étais plutôt mal barrée.


  Je jetai un regard circulaire autour de moi. Des hommes et des femmes, enfin des fées, me regardaient d’un air méprisant et dégoûté. Si je n’avais pas eu aussi peur, je leur aurais certainement tiré la langue. Ils constituaient sûrement la cour unseelie. Ils étaient tous habillés très sobrement, des tuniques ou des chemises, des braies ou des chausses, des manteaux dans les tons gris, blancs, noirs ou encore marron.


  Les murs, quant à eux, toujours de glace, étaient recouverts de tapisseries représentant pour la plupart des scènes mythologiques. Elles étaient magnifiques. Le sol était parsemé d’herbes dorées et plusieurs spirales étaient sculptées dans la glace qui composait le plafond.


  – Lâche-moi! ordonna sèchement Airy en langue française, me sortant instantanément de mes pensées.


  Je me concentrai alors sur l’instant présent et levai les yeux vers la reine. Airy se dirigea vers elle et s’assit à ses côtés, dans un fauteuil.


  – Mon prince, tu t’es éternisé! s’exclama Morrigan.


  J’eus l’impression que j’allais m’étrangler. Quoi? Son prince? Mon Dieu, Airy était son prince consort! Quelle horreur! Il fallait dire qu’elle était loin de manquer de goût.


  On aurait dit qu’elle n’avait pas d’âge. C’était étrange. Elle paraissait à la fois aussi ancienne que le monde et aussi jeune que moi. Je ne pus me retenir de me faire la réflexion qu’elle n’était pas spécialement belle. Mais que pouvait-il bien lui trouver?


  Avec horreur, je constatai que la jalousie était en train de me dévorer.


  Elle avait parlé en gaélique, une langue que je comprenais désormais, étant donné que j’avais parfaitement assimilé ma vie d’autrefois.


  – Excusez-moi, ma bien-aimée, rétorqua-t-il. Cette créature me donne beaucoup de fil à retordre.


  – Ne t’en fais pas. Aujourd’hui, nous allons enfin pouvoir nous débarrasser d’elle.


  Airy se tourna brusquement vers elle. Il serrait les poings. Il semblait vraiment… tendu.


  Moi, je commençais sérieusement à paniquer. Quel sort cette maudite sorcière pouvait-elle bien me réserver?


  – Je ferai tout ce que vous voulez, affirma-t-il en hochant la tête.


  Mais l’expression de son visage contredisait ses paroles. Son teint était devenu livide et ses yeux flamboyants. Il se leva de son siège et je déglutis. Qu’allait-il se passer? Il se dirigea vers moi, lentement.


  J’avais l’impression qu’il était un ange envoyé par la Mort pour m’achever et que chaque pas qu’il faisait constituait une sorte de décompte.


  Enfin, il fut devant moi. Je plongeai mon regard dans le sien. Ses lèvres se crispèrent. Il avait dû se rendre compte des larmes dans mes yeux. Doucement, il leva une main tremblante vers moi et la plaça sous mon sein gauche. Je rougis violemment. Que comptait-il faire, là?


  Il devait sentir à quel point mon cœur battait vite. Bon sang, ce que j’avais envie de me jeter contre lui et de lui prouver que je ne mentais pas, que ce n’était aucunement moi qui l’avais dénoncé!


  – Ton geste nous sauvera, Airy O’Sullivan, déclara la reine de glace d’une voix solennelle. Sous ta forme humaine, tu es incroyablement attrayant et charmeur, mais il ne te faut vraiment pas grand-chose pour reprendre ta véritable apparence: celle de la bête qui est en toi. Je veux que tu t’infiltres dans la cour Seelie, que tu séduises la reine de la Lumière, et que tu me fasses part de tous ses petits secrets. Je veux la lance de Lug, absolument! Il s’agit du dernier talisman qu’il me faut pour anéantir les Seelie. J’ai donc besoin de toi, mais un gros problème persiste: tu ne parviens pas à refouler la bête qui est en toi et toutes les nuits, à l’heure où tu décédas, elle ressurgit. Sais-tu pourquoi?


  – Parce que je ne suis plus que haine et douleur, répondit Airy.


  – Parfaitement. Cette bête, nous allons l’apaiser, et il n’y a qu’un seul moyen pour cela. Tu dois accomplir ta vengeance et y goûter. Cette mortelle, c’est elle que tu hais le plus. Tu étais fou amoureux d’elle. C’est elle qui t’a dénoncé, qui est donc responsable de ta mort, et qui t’a regardé mourir dans d’atroces souffrances sans le moindre signe de compassion. Arrache-lui le cœur et dévore-le! C’est ce qui te permettra de tuer la bête qui est en toi!


  Prenant conscience de ce qu’elle lui demandait de faire, je vacillai et je dus m’accrocher aux épaules d’Airy pour ne pas tomber. Avec surprise, je constatai que ses yeux aussi étaient mouillés. Apparemment, et la reine devait dire vrai, il avait bel et bien été amoureux de moi.


  Alors… peut-être tout n’était-il pas perdu?


  – Tu vas jouer les espions, encore une fois? m’étonnai-je. Tu ne te rappelles pas où cela t’a conduit la dernière fois? Tu es fou! Elle se joue de toi! Pour elle, tu n’es qu’un esclave, comme tu l’étais pour mon père!


  – Tu crois vraiment que j’ai le choix? souffla-t-il. Et je te rappelle que c’est de ta faute si j’ai été torturé à mort!


  Je me mordis l’intérieur des joues en secouant la tête. Non, ce n’était pas de ma faute… Mais il ne me croirait jamais. À moins que…


  Je me jetai alors à son cou et pressai mes lèvres contre les siennes pour l’embrasser passionnément. Alors, de toutes mes forces, je pensais à la nuit où j’avais contraint ma sœur à me confesser la vérité. Je le sentis se crisper.


  Je pensai aussi à la nuit où sans que mon père ne le sache, je l’avais enterré dans un cimetière catholique, après avoir décroché son cadavre de la branche d’arbre à laquelle il pendait. J’avais saisi une pelle et avais creusé sa tombe, sous une pluie battante. J’avais pleuré toutes les larmes de mon corps en adressant une prière à Dieu pour qu’il veuille bien l’accueillir au Ciel.


  Airy passa ses bras autour de ma taille et me serra contre lui. Il était crispé. J’écartai sa bouche de la sienne. Les émotions qui passaient sur son visage étaient nombreuses: la colère, le chagrin, et puis l’amour. Enfin, il avait compris.


  Intérieurement, je jubilai. Je me demandai s’il s’apprêtait toujours à me dévorer le cœur.


  – Alors… ce n’était pas toi, murmura-t-il avant de tomber à genoux. Bon Dieu, ce n’était pas toi.


  – Qu’est-ce que tu as fait? entendis-je la reine crier. Je t’avais bien dit qu’en aucun cas, tu ne devais faire d’elle ton esclave!


  


  ***


  


  Le corps trempé de sueur, tremblant de tous mes membres, je me réveillai en sursaut. Bon sang, non, dites-moi que je n’avais pas rêvé.


  J’ouvris les yeux. Je sentis une immense vague de soulagement déferler en moi. Airy… Airy était penché sur moi. Il était sous son apparence humaine, et réellement humaine. Ses yeux n’étaient plus constitués de milliers de petites facettes et il ne semblait plus aussi féerique… ce qui ne l’empêchait en rien d’être magnifique.


  Je lui sautai au cou.


  – Que… que s’est-il passé? balbutiai-je.


  – Tu trembles comme une feuille de peuplier, me susurra-t-il à l’oreille d’une voix douce.


  Une voix douce et… apaisée. Il semblait aller mieux, tellement mieux… Il était beaucoup moins tendu, tout d’un coup.


  – Tu m’as libéré de ma condition d’unseelie, et donc d’esclave! jubila-t-il. La reine voulait que je te dévore le cœur et ainsi, la bête qui sommeillait en moi aurait été apaisée et dissimulée. Mais en me révélant ce qu'il en était vraiment, tu l’as tout simplement anéantie! La vérité, c’était que la reine ne souhaitait pas que je sache, afin que ma haine soit entretenue et que je demeure un Unseelie. On est un Unseelie que si l’on est dominé par des émotions très négatives. En apprenant ce qui s’était réellement passé, que tu ne m’avais pas trahi et que tu m’avais aimé autant que je t’ai aimée, mes émotions négatives ont disparu.


  Je fermai les yeux. Je me serais crue dans un conte de fées.


  – Et j’ai une excellente nouvelle à t’annoncer! poursuivit-il. S’il s’est écoulé deux mois dans le monde des fées, il ne s’est écoulé que trois heures dans le tien! Les Seelie qui nous poursuivaient, quant à eux, sont partis dès qu’ils se sont aperçus que nous avions regagné Tír na nÓg.


  Là, pour la première fois de ma vie, j’eus envie de pleurer de joie…


  Je me demandais simplement comment ma mère allait réagir quand elle verrait Airy. Elle allait aussitôt en déduire qu’il avait passé la nuit dans ma chambre et elle allait vouloir m’étriper…


  Mais peu m’importait. Tous les deux, nous allions pouvoir rattraper tout le temps que nous avions perdu…
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  {1} Magnifique château encore actuellement à l’abandon, situé sur la commune Noisy.


  {2} Soirées durant lesquelles les femmes sont privilégiées.


  {3} La bête glatissante est un monstre des légendes arthuriennes.
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